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  — Wladimir ? Tout est O.K. ! Nous partons avec la prochaine navette lunaire. Jacques t’a appelé ?


  — Oui : il m’a donné rendez-vous à la station dans vingt minutes.


  — A tout à l’heure !


  L’Américain raccrocha et la physionomie de son collègue s’effaça de l’écran vidéo. Bob sourit : ce sacré Wladimir évoquait irrésistiblement Khrouchtchev, même type d’homme, trapu, obstiné, avec sa tête ronde massive et sa demi-calvitie. Lebedev était l’homologue de Bob Douglas, chargé du Service de Sécurité des deux îles de l’espace russes : Youri Gagarine et Valentina Terechkova. Un travail passionnant, il fallait aussi bien savoir colmater une brèche dans la coque des immenses cylindres, que juguler un incendie ou faire la police à bord.


  Jacques Maurel assumait ce poste pour l’Oasis européenne Von Braun, un modèle moins sophistiqué qui atteignait pourtant 36 kilomètres de long avec un diamètre de 6 kilomètres. Ce Lyonnais de vieille souche, grand, distingué, à l’esprit pénétrant, était un séducteur-né ; on le surnommait « le danseur de tango », à cause de sa grâce nonchalante. C’était lui qui avait secoué la routine de ses collègues en les convoquant pour une inspection sur la Lune.


  — Margaret, annonça Bob à sa secrétaire, je vais m’absenter deux jours. Weston me remplacera. Rien de particulier à signaler ?


  — Une fuite d’eau dans les collecteurs de la station agricole. Les équipes spécialisées sont sur place. Tout sera réparé dans dix minutes.


  — Parfait ! Les radars ne signalent pas d’essaims de météores ?


  — Rien en vue…


  — Pas d’éruption solaire ?


  — Non : activité normale.


  — Parfait ! Si quelqu’un veut me joindre, prends le message, mais ne donne aucune précision sur mon déplacement.


  — Entendu !


  Bob s’étira et alla décrocher son scaphandre dans le placard tout proche. Un modèle spécial correspondant à sa grande taille. L’Américain ressemblait à Gregory Peck : son sourire enjôleur séduisait toutes les femmes, et les hommes appréciaient sa franchise, son dynamisme. Par routine, il vérifia la pression d’air des réservoirs, puis enfila la souple combinaison. Laissant son casque ouvert, il se mit à mâchonner une tablette de chewing-gum et passa dans la cabine de l’ascenseur rapide.


  Cet appareil traversait le bouclier hémisphérique protégeant la Cité des rayonnements cosmiques et débouchait sur le sas permettant de franchir la coque.


  Pendant la montée, l’Américain boucla son casque puis, parvenu au sas, referma avec soin la porte derrière lui.


  Des leviers peints en rouge permettaient de manœuvrer le vantail blindé, il les enclencha et parvint dans le vide extérieur.


  Maintenant, il se trouvait au sommet du cylindre de 120 kilomètres de long, surmontant la coupole.


  L’ingénieur ne pouvait s’empêcher de ressentir une orgueilleuse satisfaction à la vue de cette merveille de la technologie du XXIe siècle…


  Au-dessous de lui, d’innombrables antennes sans cesse en mouvement. Tout autour, l’immense couronne de miroirs synchronisés qui orbitaient lentement, réfléchissant les rayons solaires sur deux énormes miroirs qui les dirigeaient ensuite vers les baies vitrées situées le long de la station.


  Plus loin, sur la droite, le cylindre jumeau tournant en sens inverse : à son bord vivaient un million d’habitants.


  Au-delà s’étendaient les stations agricoles, les centres industriels, les usines de montage des navettes, les laboratoires de recherche fondamentale, tout un monde qui se détachait sur le noir de l’espace. Cités titanesques où les émigrants, vivant dans l’abondance, travaillaient pour fournir aux Terriens l’énergie qui leur faisait tant défaut…


  Bob jeta un coup d’œil vers la Terre, sphère lointaine vue du point 5 de Lagrange où orbitaient les Oasis de l’espace (1). On distinguait nettement ses océans turquoise surmontés d’un délicat réseau de nuages nacrés laissant deviner ici et là l’ocre des continents.


  L’Américain avait quitté sa patrie depuis déjà deux ans et pourtant, il n’en ressentait aucune nostalgie, passionné par son travail et subjugué par le charme des villages, des forêts, des lacs harmonieusement répartis dans l’Oasis artificielle qui était désormais sa demeure.


  Prenant appui sur la rambarde, Bob se dirigea vers la bulle plastique de l’accélérateur électromagnétique pointé vers le garage des navettes. Les semelles aimantées de ses bottes lui fournissaient un solide support et il progressait aussi rapidement que sur les parois du cylindre où la pesanteur était voisine de celle de la Terre.


  Il ouvrit le cockpit, s’installa commodément, inspecta le clavier de commande, les cadrans et appuya sur le bouton jaune : départ.


  Aucune gêne, une légère sensation d’accélération à peine discernable et la sphère se trouvait déjà dans le vide sidéral, cap sur le décélérateur magnétique annulaire pour lequel son pilote automatique était programmé.


  Chemin faisant, Bob assista à un étonnant spectacle : l’occultation du Soleil par la Terre. Celle-ci était plus grosse que la Lune, les éclipses se produisaient plus souvent que sur sa planète d’origine. Il contempla un instant le flamboiement de la couronne, puis il sursauta à la vue d’un essaim d’énormes blocs rocheux brillant dans le noir total. Un court instant la panique l’envahit : sa secrétaire s’était-elle trompée ?


  Très vite, il eut un sourire rassuré : il s’agissait seulement de minerais lunaires projetés par l’accélérateur électromagnétique qui venaient doucement se ranger près des centres chargés de leur transformation chimique. Plusieurs navettes allaient à leur rencontre, les arrimant avec des grappins, pour les amener vers leur emplacement définitif.


  La station de départ vers la Lune approchait rapidement. La sphère pénétra dans une série de tores et le champ magnétique la freina sans heurts.


  Des bras enserrèrent le véhicule, un cylindre orientable s’accola au sas. Bob ouvrit son casque puis gagna l’entrée de la navette.


  Wladimir et Jacques s’y trouvaient déjà : ils se levèrent à sa vue et le Français s’exclama en souriant :


  — Alors, vieux, tu as failli nous mettre en retard ! Ta petite amie ne voulait pas te laisser partir ?


  — Tu peux parler, toi, grand paillard ! Comment va Josette ?


  — En pleine forme, elle m’a chargé de te faire une grosse bise.


  — Toujours pas décidé à te marier ?


  — Rien ne presse : pour l’instant j’ai trop de boulot, je ne tiens pas à me mettre en ménage.


  — Et toi, Wladimir, on m’a dit qu’Olga attendait un heureux événement…


  — Exact, dans deux mois maintenant. Nous avons déjà choisi notre datcha, il faudra venir la voir : une merveille au bord du lac, avec une vue splendide sur les montagnes.


  La voix du pilote automatique mit fin à cette conversation :


  « Départ dans deux minutes, veuillez vous asseoir et attacher vos ceintures… »


  Tandis que les trois astrots s’installaient sur des sièges voisins, la porte se referma et une musique douce retentit.


  — Alors, reprit Bob, quel est le programme ? Tu ne m’as pas fourni beaucoup de détails. Pas d’ennuis en perspective ?


  — Non, répondit Jacques. Simple mesure de routine, afin de vérifier la sécurité de la base lunaire. Motif officiel : inspection des conditions de travail local.


  — Tout marche bien pourtant, nota Wladimir. Alors pourquoi perdre un temps précieux ? Un de nos subordonnés l’aurait tout aussi bien effectuée, cette inspection de routine !


  — Assurément ! Seulement, je voulais discuter tranquillement avec vous, loin des oreilles indiscrètes.


  — Quel est ton problème ? s’enquit Wladimir.


  La navette avait quitté son berceau et fonçait vers le disque blafard du satellite, seules quelques étoiles étaient visibles à travers les hublots. Jacques détourna son regard et poursuivit :


  — Eh bien, je trouve que nous nous endormons dans une fallacieuse quiétude. Nous autres, Lagrangiens des Oasis de l’espace, vivons dans nos paradis, sans souci du lendemain. Savez-vous combien il y a d’habitants sur Terre en cette année 2048 ?


  — La population est stabilisée autour de 8 milliards, répondit Bob.


  — As-tu songé que les trois quarts de l’humanité s’entassent en Chine, dans l’Inde et en Afrique ?


  — Je ne l’ignore pas : malgré les mesures malthusiennes, la natalité a décru plus lentement dans les contrées moins civilisées…


  — Trouves-tu juste, alors, que notre abondante énergie, captée par les centrales solaires à cellules photovoltaïques soit, pour les quatre cinquièmes, renvoyée par faisceaux de micro-ondes vers l’Europe, les Etats-Unis et la Russie ?


  — Nous avons depuis longtemps épuisé nos richesses naturelles d’énergie fossile et les surgénérateurs ne peuvent être disséminés n’importe où : ils produisent une énergie plus chère que la nôtre et, par surcroît, produisent des déchets fort dangereux dont on ne sait trop que faire ! Ce sont les nations industrialisées qui ont fait des sacrifices pour construire les Cités de l’espace, il est donc normal que nos compatriotes aient priorité !


  — Il ne faut pas oublier aussi que c’est grâce à la doctrine synthésiste, qui a donné plus de pouvoirs aux savants dans la planification du futur, que la mise en orbite des stations a pu être réalisée, intervint Wladimir. Or, l’élite intellectuelle qui a travaillé à ces projets se trouve dans nos trois pays…


  — C’est ainsi que l’on donne bonne conscience à nos compatriotes ! s’exclama Jacques. Pourtant, mettez-vous à la place des Arabes ou des Africains. Ils ont dilapidé leur pétrole, leurs minerais contre des dollars qui ont perdu une grande partie de leur valeur. Actuellement, ils végètent car ils manquent d’énergie. Nous leur en fournissons parcimonieusement contre les derniers vestiges de cuivre ou d’uranium de leurs mines. Pour eux, tout espoir de construire des Cités de l’espace pour absorber l’excédent de leur population s’est évanoui !


  — Ce n’est pas exact, objecta Bob, nous accueillons chaque année un certain contingent d’étrangers…


  — Un pourcentage infime et qui comprend uniquement des techniciens formés dans les universités, lesquels feront gravement défaut dans leurs pays d’origine !


  — Où veux-tu en venir ? grommela Wladimir.


  — A ceci : dans l’histoire de l’humanité, les nantis ont toujours été jalousés par ceux qui n’accédaient pas à leur richesse, surtout lorsque leur population famélique est infiniment plus nombreuse. J’en ai des cauchemars toutes les nuits ; crois-en mon intuition : d’ici peu, la sécurité de nos Oasis sera menacée…


  — Allons donc ! gloussa Bob. Tu lis trop de romans… Tu connais pourtant bien les mesures draconniennes prises pour éviter toute attaque…


  — Je sais qu’aucune arme n’est tolérée à bord ; chaque immigrant, après avoir subi les vaccinations, un traitement aux antibiotiques, est livré, nu comme un ver au centre de départ, situé en orbite basse de la Terre. Une fois accueilli à bord de nos Cités, il reçoit un logement et des vêtements. Impossible d’introduire la moindre arme à bord, par ailleurs, nous ne disposons d’aucun engin atomique, ni de missiles. Les Oasis sont démilitarisées et pacifiques par suite d’accords internationaux. Cependant, qui empêcherait un immigrant venu d’Asie, par exemple, de dérober des pièces détachées dans les laboratoires, ou parmi celles qui sont mises au rebut et de se fabriquer tout un arsenal ?


  — Il existe un contrôle périodique dans chaque station, fit remarquer Wladimir. Les substances radio-actives, les produits chimiques pouvant servir à confectionner des explosifs sont sévèrement surveillés.


  — D’accord ! Mais le reste ? Tu sais fort bien que les commandos qui s’emparaient d’un jet ne disposaient que d’armes légères. Comment surveiller nos millions de ressortissants ? Peux-tu assurer que personne n’a volé des produits pouvant servir à élaborer des gaz toxiques ou incapacitants, ou même des matraques électriques ou encore des tasers lançant des projectiles électrisés ?


  — Il faudrait, pour cela, qu’il existe une association subversive et nos subordonnés surveillent les lieux publics, les ateliers, objecta Wladimir. Nos caméras de télévision inspectent chaque pouce de terrain à l’intérieur des cylindres d’habitation…


  — Jurerais-tu qu’une telle attaque visant à s’emparer de nos Cités ne puisse être envisagée ?


  — Non…, avoua le Russe à contrecœur.


  — Et toi, Bob ?


  — Evidemment, rien n’est impossible, mais je considère cette éventualité comme très improbable.


  — Pourtant, vous êtes d’accord avec moi et, en tant que responsables de la sécurité, nous devons tout prévoir, même l’improbable.


  — Bien sûr, grogna Bob. Alors, que proposes-tu ?


  — De vous mettre dans la peau d’un terroriste et d’établir un plan visant à prendre le pouvoir à bord des Oasis de l’espace.


  — Un war-game amusant, acquiesça Bob en souriant. Moi, je commencerais par prévoir une attaque synchronisée, afin qu’aucune Cité ne puisse venir à l’aide des autres.


  — Logique… Par conséquent, il faudrait pas mal de temps, nota Wladimir. Et aussi un moyen pour communiquer secrètement d’une base à l’autre.


  — Tu sais qu’il est aisé pour n’importe quel Lagrangien d’échanger des renseignements en utilisant un code…, nota Jacques.


  — A mon avis, intervint Bob, il faudrait aussi contrôler la base lunaire, car notre oxygène provient des roches expédiées de la surface de notre satellite. Les stocks ne nous permettent de tenir qu’un mois, tout au plus. Par conséquent, impossible de s’emparer des Cités de l’espace sans s’assurer des mines lunaires et de l’accélérateur électromagnétique.


  — Je suis arrivé à la même conclusion, approuva Jacques.


  — Est-ce pour cela que tu nous envoies inspecter la Lune ? s’esclaffa Wladimir. Toute cette histoire me paraît tirée par les cheveux ! Tu envisages une attaque simultanée de nos cinq Cités, plus la base lunaire. Un peu délicat, non ?


  — Simple question de planification ! Je veux examiner moi-même les installations locales, afin de savoir quels sont les emplacements vitaux qui doivent faire l’objet d’une protection particulière.


  — Ce n’est pas idiot, ce que dit Jacques, approuva Bob. Après tout, c’est notre job, il ne faut rien négliger. Si un tel complot existait, je m’en voudrais de ne pas l’avoir démasqué.


  — Des rêves, tout cela ! bougonna Wladimir. Les Africains qui se trouvent à mon bord sont au-dessus de tout soupçon : leur passé a été épluché avant de les admettre parmi nous. Et je suis certain qu’il en est de même chez vous.


  — Bien sûr, chaque pays prend toutes les précautions possibles. Qu’est-ce que ça prouve ? Un type vraiment motivé peut jouer double jeu pendant des années. Les exemples de « pères tranquilles » qui se sont démasqués à bon escient ne manquent pas…


  — Supposons ce point acquis, proposa Bob. Des espions se sont implantés dans nos Cités, ils prennent le contrôle de l’accélérateur lunaire afin de s’assurer le ravitaillement en minerais. Que font-ils dans nos Oasis ?


  — Ils attaquent les points vitaux, cela va de soi ! s’exclama Wladimir.


  — En l’occurrence, la centrale de climatisation, assura Jacques. Ceux qui la dirigent détiennent le pouvoir : ils peuvent abaisser la pression de l’oxygène, ce qui ôte toute velléité de résistance, ou encore élever la température, à moins qu’ils ne l’abaissent. C’est enfantin en modifiant l’orientation des miroirs. Dès lors, personne ne pourra s’opposer à eux : ils dicteront leur volonté et ne seront absolument pas tributaires de la Terre pour leur ravitaillement.


  — Il faut donc prévoir un dispositif d’alerte, ou encore placer des gardes armés dans ce secteur, assura le Russe.


  — Oui, seulement nous ne pourrons jamais être complètement protégés, un commando qui étudie l’heure des relèves, l’implantation du système de sécurité, parviendrait, malgré tout, à ses fins, objecta Bob.


  — C’est pourquoi je pense qu’il nous faut d’ores et déjà prévoir une contre-attaque, dissimuler des appareils de communication nous permettant de nous consulter, posséder une fausse identité qui nous permette de nous fondre dans la masse, établir une liste d’armes dont l’utilisation ne mette pas les Cités en danger, et qui soient pourtant assez efficaces pour lutter contre nos éventuels adversaires.


  — Le règlement le prohibe formellement ! s’exclama Bob. Si cela venait à se savoir, nous serions limogés…


  — Je le sais ! En réalité, je préconise seulement une étude préliminaire qui permette, le cas échéant, de construire rapidement assez d’armes pour équiper des gens sûrs…


  — Dans ces conditions, je suis d’accord, approuva Bob.


  — Moi aussi, renchérit Wladimir. Bien que je considère toujours cette hypothèse peu vraisemblable.


  Leur conversation fut interrompue par le stewart-robot qui annonça d’une voix suave :


  — Mesdames, messieurs, une collation est à votre disposition. Il suffit d’appuyer sur le bouton vert situé sur le dossier du siège vous faisant face. Un plateau s’abaissera… Bon appétit !


  Les astrots accueillirent avec grand plaisir cette suggestion : Jacques avait lancé une hypothèse qui perturbait leur petit univers bien planifié, alors que les Oasis de l’espace paraissaient si paisibles.


  Chacun d’eux, tout en déjeunant, se remémorait des faits auxquels il n’avait pas, sur le moment, attaché d’importance. Disparition d’outils banaux, intrusion de personnel non autorisé dans des secteurs réservés, perte de microfilms, réunions clandestines, questions anodines posées au cours d’une conférence, toutes choses banales en soi dans des communautés de plusieurs millions d’habitants, mais qui, à la lumière des paroles du Français, prenaient une inquiétante signification…


  Jacques, lui, dégustait paisiblement son repas composé de crevettes congelées, d’escalopes de dinde, de fromage et d’un sorbet au cassis, arrosé d’un vin synthétique au goût de beaujolais nouveau, le tout produit dans les cylindres agricoles des Cités.


  Il termina par une tasse de café en poudre, replaça méticuleusement les reliefs de son déjeuner dans les alvéoles du plateau, referma le couvercle de chaque


  gobelet, avant de remettre en place le panneau mobile du dossier.


  Cela fait, il se leva et marcha dans le couloir pour se dégourdir les jambes, tâche qui, en apesanteur demandait une attention soutenue…


  Lorsqu’il revint prendre sa place, Bob et Wladimir étaient plongés dans la contemplation d’un film retraçant les aventures de pionniers dans la ceinture des astéroïdes.


  Le Français connaissait par cœur cette histoire, aussi inclina-t-il le dossier de son siège et entama-t-il une confortable sieste.


  Il fut réveillé par la voix du stewart, qui proclamait d’un ton onctueux :


  — Mesdames, messieurs, nous atterrirons dans quelques minutes, veuillez attacher vos ceintures. J’espère que vous avez été satisfaits de votre voyage…


  — Déjà ! grogna Jacques en s’étirant. Ma parole, j’ai dormi comme un loir…


  — Tu as de la veine ! grommela Bob. Nous autres n’avons pas pu fermer l’œil. Tu nous a fichu la trouille avec tes histoires car, tout bien réfléchi, elles ne paraissent plus tellement invraisemblables…


  — Si tu nous disais maintenant ce que nous allons faire exactement sur la Lune ? s’enquit Wladimir.


  — Nous allons jeter un coup d’œil rapide sur les installations d’importance vitale, ce qui est notre travail habituel, mais surtout contacter des types sûrs afin de se mettre d’accord sur un système de communication secret en cas de pépin et aussi sur les possibilités locales de fabrication d’armes. Il faudra en outre renforcer les dispositifs de sécurité parce qu’il serait quand même préférable d’étouffer dans l’œuf un éventuel complot.


  — O.K. ! Je m’occuperai des techniciens américains, assura Bob.


  — Et moi, je vais affranchir des copains en qui j’ai entière confiance, renchérit le Russe.


  — En ce qui me concerne, je m’intéresserai surtout aux systèmes d’alerte. Je ne connais pas grand monde ici.


  Pendant les minutes qui suivirent, les trois amis contemplèrent avec intérêt la surface chaotique du satellite, ses innombrables cratères, les vallées, les pics qui grossissaient à vue d’œil. Puis les mines apparurent : de simples sillons creusés en surface par des bulldozers télécommandés, qui entassaient dans des camions les blocs de minerai qu’une noria allait déverser ensuite dans les godets de l’accélérateur électromagnétique.


  Ce magnéplane était extrêmement économique : le champ magnétique était produit par des bobines supraconductrices, les godets filaient sans aucun frottement pour atteindre en fin de course la vitesse de libération de 2,4 kilomètres seconde. L’essaim de rochers allait ainsi se perdre dans l’espace, sur sa vitesse initiale, sans aucune dépense d’énergie. II parvenait ensuite au point 2 de Lagrange où l’on stockait tout le minerai. De là, il était distribué selon les besoins des usines vers le point 5, où orbitaient les Oasis de l’espace.


  La décélération fut à peine ressentie par les passagers, puis la navette s’immobilisa.


  Tous refermèrent le casque de leur scaphandre et se dirigèrent vers la sortie. La porte bascula doucement, découvrant un cylindre souple relié à la cabine d’un véhicule lunaire à chenilles.


  Ils y prirent place avec quelques difficultés, un peu engoncés dans leurs vêtements, puis les vantaux se refermèrent et l’engin démarra en cahotant légèrement. Quelques minutes plus tard, le bus stoppait devant la coupole recouvrant un petit cratère, un autre tuyau se déploya et ils pénétrèrent au cœur de la base : le centre de télécommunication et le poste de commande du magnéplane. Plus loin, relié par un couloir, s’étendait le long cylindre enterré, servant d’habitation aux techniciens.


  Un comité de bienvenue attendait les visiteurs qui s’empressèrent d’ôter leur casque et serrèrent les mains tendues, tandis que les Lunaires se présentaient :


  — Gregori Lamov, chargé des télécommunications…


  — Fred Cunningham, oxygène, climatisation…


  — Alexis Leonov, responsable du magnéplane…


  — Francis Oudot, hydroponiques et agriculture…


  — William Scott, machines-outils…


  — Yong tchen, maintenance des usines et des habitations.


  Tous paraissaient assez surpris de la visite des trois Lagrangiens et attendaient visiblement des explications.


  Wladimir se fit le porte-parole de ses compagnons :


  — Mes amis, nous sommes ici pour une simple inspection de routine. Nous devons faire un rapport sur la sécurité de vos installations, afin de savoir si rien n’a été négligé. Si vous avez des réclamations à formuler, c’est le moment. Remettez-nous un rapport contenant vos suggestions. Bien sûr, nous aurions pu vous interroger par vidéo, comme à l’accoutumée. Pourtant, il nous a semblé intéressant, pour une fois, de voir de nos yeux comment vous vivez ici, de nous assurer de vos besoins prioritaires ; pour recevoir vos éventuelles demandes de mutations. Gregori va m’accompagner. Fred s’occupera de Bob et Jacques sera guidé par son compatriote. En principe nous ne resterons qu’un jour ou deux. Commençons immédiatement cette visite.


  — Désirez-vous aussi jeter un coup d’œil sur les laboratoires de recherche fondamentale et sur les installations astronomiques ?


  — Pas en ce qui me concerne, répliqua Wladimir. Mes compagnons choisiront eux-mêmes les secteurs qui les intéressent plus particulièrement.


  Les Lunaires paraissaient rassurés, les services de Sécurité se penchaient sur leurs problèmes, ils s’étaient déplacés spécialement pour eux, les parias exclus du confort des grandes Cités, voilà qui était réconfortant…


  Précédés de leurs guides, les Lagrangiens s’égaillèrent dans tous les azimuts.


  Jacques se retrouva donc avec Francis Oudot ; il avait consulté sa fiche avant son départ. Son compatriote n’avait jamais appartenu à aucun parti politique subversif, il possédait de solides diplômes et avait un contrat de deux ans, renouvelable, pour bénéficier de la solde élevée impartie aux pionniers lunaires. Il plaçait son argent sur Terre, afin de s’assurer une confortable retraite. Pas marié, aucune liaison connue…


  — Par où désirez-vous commencer ? s’enquit le Français d’un ton légèrement impatient : apparemment il avait mieux à faire que servir de mentor à un inspecteur du service de sécurité.


  — Pas de problème pour assurer le ravitaillement de la base ?


  — Au contraire, des tas d’ennuis ! Les gars ne cessent de rouspéter : ici la bouffe a une grande importance, c’est l’une de nos rares distractions. Or, je ne dispose pas, et de loin, d’installations comparables à vos cylindres agricoles. L’eau est rare, l’azote aussi et je manque d’engrais. Je me casse la tête pour varier les menus. Et puis j’ai eu des embêtements avec un bac de culture, un champignon parasite, j’ai dû tout foutre en l’air et stériliser le secteur. D’où une sous-production. Il faudrait m’expédier des graines et des engrais, ça ne devrait pas faire de difficulté puisque les trois quarts du temps les godets de l’accélérateur reviennent à vide.


  — J’ai noté, répliqua simplement Jacques. Dites-moi, cette pollution était accidentelle, il ne s’agit pas d’un sabotage ?


  — Vous rêvez ou quoi ? Il faudrait être dingue pour s’attaquer à nos zones de production alimentaire. Chacun doit se mettre la ceinture quand il arrive un pépin, alors je ne vois pas qui aurait intérêt à s’amuser à pareille connerie !


  — Bien ! De quels dispositifs de sécurité disposez-vous ?


  — D’aucun…, gloussa l’ingénieur. Tout le monde peut venir voir un peu de verdure quand ça lui chante…


  — Ah ! En est-il de même pour tous les bâtiments de la base ?


  — A ma connaissance, oui ! Chacun sait qu’un sabotage coûterait cher à tous. Seul un fou s’y risquerait !


  — Même en ce qui concerne la centrale de production et de distribution d’oxygène ?


  — Oh, j’ai vaguement entendu parler de plaques magnétiques pour ouvrir la porte ! Oui… Fred nous en a parlé, il les a dans un placard de son bureau et ne s’en sert pas. Vous comprenez, en cas de pépin, il faut réagir vite, alors n’importe qui doit pouvoir accéder rapidement à la climatisation.


  Jacques était déçu, il avait donné des directives formelles pour que seuls les techniciens aient accès aux zones vitales. Personne, apparemment, n’en tenait compte…


  — Et en ce qui concerne les télécommunications ? s’enquit-il.


  — Gregori est compréhensif, quand on a besoin d’envoyer un message, il suffit d’aller le voir.


  — L’émetteur n’est donc pas fermé à clef ?


  — Bien sûr que non ! pouffa le Français. Aucune soucoupe volante n’est venue nous rendre visite, pas d’envahisseurs en vue…


  L’affaire s’engageait mal : un laisser-aller total paraissait de règle sur la Lune. Il était grand temps d’y remédier.


  — Bien ! emmenez-moi faire un tour de la base…


  — A vos ordres ! Le sas des jeeps est par ici, suivez-moi.


  Quelques minutes plus tard, les deux hommes se trouvaient dans le léger véhicule, sous l’implacable lumière qui baignait la surface.


  Francis longea d’abord l’interminable rail sur pilotis terminé par un anneau, sur lequel les godets du magnéplane prenaient leur accélération. Pas un homme en vue, toutes les opérations s’effectuaient par télécommande. Chaque camion disposait d’une antenne. Au loin, sur un pic, se dressait l’émetteur central assurant les liaisons avec la Terre et les Oasis. Sur la droite, des poteaux en ligne ininterrompue jusqu’à l’horizon : ils portaient les câbles reliés avec les stations solaires de la face cachée.


  La jeep s’en approcha et Jacques vit du premier coup d’œil que n’importe qui pouvait occuper la centrale. Evidemment, il y avait les surgénérateurs enterrés à bonne distance, afin de relayer la production d’électricité en cas de panne, mais eux non plus n’étaient l’objet d’aucune surveillance…


  — Existe-t-il un émetteur de secours, dans le cas où l’antenne principale serait détruite ? interrogea le Lagrangien.


  — Ouais, je crois… Là-bas, sur cette colline.


  — Et vos cultures, où se trouvent-elles ?


  Cette fois, le guide sembla plus disert :


  — Nous y arrivons : ce sont ces quatre cylindres. Chacun est éclairé différemment afin d’y maintenir une saison : l’un d’eux en est au stade de la germination, l’autre en pleine fructification, le troisième peut être récolté. Quant au dernier, il est là en cas de pépin, pour prendre le relais. L’embêtement ici, ce sont les nuits lunaires : il faut éclairer mes cylindres et je bouffe pas mal d’énergie. Heureusement, avec les stations à cellules photovoltaïques disposées sur la face cachée, nous ne manquons jamais d’électricité.


  — Intéressant ! Maintenant, je vais vous poser une question confidentielle : quelles sont vos instructions dans le cas où un commando viendrait vous attaquer pour s’emparer de vos installations ?


  — Que… mais aucune ! Vous craignez une agression ?


  — Il faut toujours tout prévoir ; nous autres Lagrangiens sommes entièrement à votre merci : sans vos minerais, pas d’oxygène. C’est dire l’importance capitale de cette base !


  — Je… je n’y avais jamais songé…


  Préoccupé, le Lunaire fit une fausse manœuvre et le véhicule faillit s’engager dans une dune de poussière.


  — Alors, je vais vous confier une mission de confiance : voici un code qui vous permettra de m’avertir en cas d’ennui, voici aussi des microfilms avec les plans d’armes simples susceptibles d’être bricolées dans vos laboratoires. Vous cachez tout cela et n’en parlez à personne. Par ailleurs, je vous serais obligé de placer des dispositifs d’alerte, des caméras en particulier dans les endroits stratégiques comme la centrale produisant l’oxygène. Puis-je compter sur vous ?


  L’ingénieur paraissait stupéfait, pourtant après réflexion, il acquiesça :


  — Je comprends votre problème, c’est d’accord… N’empêche, j’aurais jamais cru qu’on puisse venir nous attaquer ici… sauf peut-être des extraterrestres !


  — Malheureusement, nos installations font l’objet de bien des convoitises… Maintenant, menez-moi au centre de traitement des minerais. Et rappelez-vous : pas un mot de tout ceci, même à vos meilleurs copains ou à votre petite amie…


  — Promis ! Vous pouvez me faire confiance…


  Le lendemain, Bob, Jacques et Wladimir se retrouvèrent à bord de la navette, cap sur les Oasis de l’espace.


  Tous se taisaient, atterrés, le laisser-aller, dû à la routine, dépassait leurs estimations les plus pessimistes. Aucun doute : les Lunaires étaient à la merci de la moindre attaque !


  — Eh bien, mon vieux Jacques, tonitrua Bob, tu as mis le doigt sur un sacré problème. Si le Président savait cela, je n’aurais plus qu’à aller pêcher la truite en Alaska…


  — Oui, renchérit Wladimir, et moi, en Sibérie ! N’empêche, tant que nous n’aurons pas mis au point un système de défense efficace, je vais avoir des cauchemars.


  — A nous de mettre les bouchées doubles, conclut Jacques. Nous aurions dû y songer depuis longtemps…
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  Josette adorait les œillets : elle avait réussi à en acclimater plusieurs espèces et leurs massifs chatoyants, jaunes, pourpres, roses, rivalisaient pour séduire les visiteurs avec les charmes de la piquante brunette.


  Parfois elle contemplait d’un œil émerveillé le lointain panorama qui s’offrait à elle : les bosquets de peupliers, les sapins élancés où gazouillaient les oiseaux, les papillons multicolores, voletant de fleur en fleur.


  Sa villa, nichée au flanc d’un coteau, dominait la rivière qui serpentait dans l’une des trois vallées. Au-dessus d’elle, à six kilomètres d’altitude, on devinait un paysage identique, estompé par les vapeurs légères des nuages.


  Son moment préféré de la journée était le matin. Avec une régularité d’horloge, les météorologues faisaient pleuvoir de sept à huit heures, alors que les premiers rayons du soleil commençaient à teinter de rose les immenses verrières. C’était alors une symphonie de parfums, une agréable fraîcheur qui évoquait la Terre, image toujours empreinte de nostalgie.


  A huit heures moins le quart, la jeune femme enfourchait son véloplane à ballonnets d’hélium et commençait à pédaler pour se rendre jusqu’à l’axe central. Chaque fois, elle s’étonnait de la sensation de légèreté ressentie au fur et à mesure qu’elle s’éloignait des parois, car la gravité diminuait d’intensité pour s’annuler au centre de la gigantesque Oasis de l’espace.


  Parvenue à destination, elle attachait son pédalo à l’un des anneaux du parking, puis elle attendait quelques minutes sur la plate-forme, bavardant avec les voisins.


  Le magnéplane surgissait alors et tous s’y entassaient. En quelques minutes, l’appareil les déposait au terminal de la coupole « Nord » où Josette se joignait à la file des habitués qui se rendaient à la gare des nacelles.


  Les uns se rendaient aux cylindres agricoles abritant les fermes d’où provenaient la nourriture des Lagrangiens, d’autres partaient pour la station de traitement du minerai, d’autres encore pour les stations solaires ou vers les laboratoires de recherche fondamentale disséminés tout autour des Cités de l’espace.


  La jeune femme, ingénieur agronome, dirigeait le laboratoire chargé de sélectionner les espèces végétales assurant le meilleur rendement. Elle travaillait dans un cylindre annexe situé à une dizaine de kilomètres des Cités.


  Le fuseau de transfert était à quai – cinquante places assises, durée du trajet, quinze minutes.


  Il n’offrait qu’un confort rudimentaire, pas de gravitation artificielle.


  Ce jour-là, Josette prit place à côté de l’une de ses collaboratrices : Gertrud Landeman, comme elle, célibataire.


  Féministe convaincue, la jeune femme avait refusé de se marier, préférant avoir une fille par clone. Les couples ne pouvaient avoir qu’un enfant, par contre ils pouvaient en choisir le sexe.


  Gerda Landeman, âgée de vingt ans, était l’exacte reproduction de sa mère, en plus jeune. Elle possédait les mêmes dons qu’elle et passerait prochainement son brevet de technicien supérieur, ce qui lui permettrait de travailler dans le même laboratoire que sa mère.


  — Alors, Gertrud, quoi de neuf ? s’enquit Josette en bouclant sa ceinture.


  — Un appel vidéo de Gerda : elle passe son examen dans huit jours à l’Université de Cologne, et si tout va bien, elle pourra venir me rejoindre dans un mois.


  — Tu t’ennuies d’elle ?


  — Oui, la séparation a été pénible : nous nous ressemblons tant… Par bonheur cette épreuve sera bientôt terminée ! Et toi, tu vas passer le week-end avec Jacques ?


  — Je l’espère… Avec lui, je ne suis jamais sûre de rien. Depuis deux jours, impossible de le contacter : il est parti en inspection je ne sais où…


  — Son poste l’oblige à effectuer de nombreux déplacements…


  — Heureusement cela n’arrive pas trop souvent et, lorsqu’il se rend aux usines, dans les laboratoires ou à l’observatoire, il s’arrange pour revenir le soir à Von Braun. Cette fois-ci, il a dû contacter ses collègues américains et russes. J’espère qu’il sera rentré demain : nous avions projeté de faire une balade dans les montagnes, il y a là-bas un petit restaurant français qui sert une délicieuse bouillabaisse !


  — Ah ? Il faudra que tu me donnes l’adresse : j’irai y fêter le retour de Gerda. Demain, je vais bricoler à la maison, ensuite, j’irai faire mes provisions au supermarché de point 2. C’est fou ce que les prix ont grimpé : les denrées locales sont encore abordables, mais tout ce qui est importé devient intouchable !


  — Tu sais, avec le choix dont nous disposons, il n’y a que les snobs pour acheter du véritable caviar ou de la viande de bœuf…


  — C’est vrai : je me souviens des temps héroïques, à bord de l’île 1, nous ne disposions que de porc et de maïs, avec des aliments congelés, bien sûr. Pourtant, personne ne se plaignait…


  — Tu sais que les Américains ont ensemencé un nouveau cylindre agricole ? Il paraît qu’il est formidable…


  — Ça, je veux bien le croire, nous autres Européens ne sommes pas à la pointe du progrès, déjà beau que nous disposions d’une station type 2 et de plusieurs centrales solaires. Je me demande ce que nos compatriotes deviendraient si l’Europe ne recevait pas d’énergie solaire à bon marché ?


  — Ce serait le chômage et une dévaluation catastrophique ! Maintenant, le peu de charbon de la Ruhr ou du bassin du Nord est uniquement réservé à l’industrie chimique de synthèse. Il faudrait accroître le nombre des réacteurs atomiques et on ne sait déjà que faire de leurs déchets…


  — Heureusement, les stations sont venues à temps pour assurer le relais… Dis-moi, Gertrud, où en es-tu dans le secteur 3 ?


  — C’est le printemps, nous allons semer du maïs et planter des tomates.


  — Réserve-moi un ou deux sillons : j’ai reçu une nouvelle souche de maïs extraordinaire, ses racines contiennent des bactéries synthétisant l’azote, ce qui lui donne un excellent rendement. La récolte pourrait augmenter d’un quart…


  — C’est promis ! Si cela marche, tu nous feras réaliser de grosses économies : les engrais entrent pour un tiers dans notre budget, parce qu’il faut les synthétiser au four solaire…


  — Ah ! Me voici arrivée, tu descends ici ?


  — Oui, je dois contrôler la récolte du secteur 3.


  Toutes deux quittèrent leurs sièges, se retenant d’une main à la poignée située sur une glissière au plafond. Les semelles aimantées faisaient le reste en assurant une certaine adhérence.


  Deux autres techniciennes quittaient aussi la nacelle, elles leur adressèrent un sourire amical.


  Une fois le sas franchi, Josette et Gertrud se trouvaient dans leur domaine : de longs sillons verdoyants s’étendaient à perte de vue. De lourds épis de maïs surmontaient les hautes tiges, dessous, des plants de tomates alternaient avec des pommes de terre, sur le sillon voisin. Des miroirs latéraux les éclairaient.


  Les deux amies marquèrent un temps d’arrêt : il leur fallait reprendre leur souffle. En effet, dans les cylindres agricoles, la pression atmosphérique correspondait à une altitude de 2 500 mètres sur la Terre, la température atteignait 35° et le degré hygrométrique voisinait 90 pour cent.


  Dans cette serre chaude régnait une senteur d’humus, un vent léger soufflait ; par les verrières, les chauds rayons du soleil irradiaient l’ensemble d’une lumière éblouissante, un peu tamisée par la brume légère.


  — Bon ! Au travail ! s’exclama Gertrud, enfourchant l’un des pédalos volants. On déjeune ensemble à la cafétéria ?


  — Entendu !


  Josette, de son côté, avait pris une voiturette électrique pour se rendre à son laboratoire situé au sommet du cylindre, dans la coupole Sud. Ainsi, elle pouvait s’assurer que rien ne clochait dans cet ensemble bien rodé.


  Elle nota ainsi que les robots avaient commencé la récolte du maïs dans la zone ouest. Les mécaniques juchées sur de larges roues séparaient méticuleusement les épis des fanes réservées à l’alimentation du bétail. Les « contremaîtres » passaient avant les moissonneurs, effectuant des prélèvements afin de s’assurer du rendement et aussi du bon état des plantes. La présence d’un champignon ou d’un insecte parasite était hautement improbable, puisque les semences, soigneusement sélectionnées, poussaient dans un environnement stérile, mais il ne fallait prendre aucun risque.


  Suivant la piste cimentée, Josette arriva rapidement à l’extrémité du cylindre. Là, elle accrocha sa voiturette et pénétra dans l’ascenseur qui la mena à son bureau.


  Elle en retrouva avec plaisir l’ambiance climatisée.


  Dans la pièce voisine, les laborantines travaillaient déjà, dosant la teneur en amidon des nouveaux grains de maïs, pesant les patates douces, examinant les plants de froment récemment mis en culture.


  Josette poussa un soupir et feuilleta rapidement les télex. Le dossier le plus intéressant concernait la récupération de l’eau contenue dans les fanes en les desséchant avant de les stocker ; cela permettait un meilleur recyclage de cette denrée si précieuse. Un jour viendrait où l’on ramènerait de Jupiter ou des astéroïdes d’immenses icebergs qui résoudraient le problème. Il y avait aussi une étude sur une symbiose algue-céréale qui retint son intérêt.


  Un dernier rapport amena un sourire sur ses lèvres : il émanait du service de Jacques et concernait les mesures d’urgence en cas de perforation de la paroi par un gros météorite, ainsi que l’évacuation du personnel, en cas d’éruption solaire.


  En fin de matinée, Josette alla faire un tour dans le secteur recherche. L’un des problèmes les plus irritants était le calcul de la vitesse de rotation optimale afin d’assurer le meilleur rendement. Or, chaque plante avait sa pesanteur préférée, ce qui forçait à un éternel compromis.


  Elle s’intéressa aussi aux cultures de méristèmes, naguère réservées aux orchidées. Une autre technique entrerait bientôt en application : en faisant germer les graines, non dans la terre, mais sur un milieu gélose riche en substances nutritives, le cycle total, avant la récolte, se trouvait raccourci de dix jours. Seule, la modification des robots planteurs avait retardé la mise en pratique de cette méthode, mais cette difficulté paraissait résolue.


  Josette jeta un coup d’œil amusé sur quelques orchidées choyées par une laborantine poète. Dans ce secteur on testait les plantes ornementales susceptibles d’agrémenter à moindres frais les jardins des Oasis.


  Midi approchait, il était grand temps d’aller rejoindre son amie à la cafétéria.


  Toutes deux papotaient, égrenant les potins locaux, passionnées par l’arrivée prochaine d’un T.U.G. amenant un nouveau contingent d’immigrants. Gertrud avait appris que l’une de ses amies en faisait partie et se promettait d’aller l’accueillir.


  Selon une habitude maintenant entrée dans les mœurs, les arrivants recevaient à leur débarquement un collier de fleurs à la mode polynésienne. Cela contribuait beaucoup à les détendre, mais Josette n’appréciait guère ce folklore : un gros surcroît de travail pour son service et qui détournait quelques hectares de leur usage habituel.


  Le soir venu, la jeune femme refit le trajet routinier pour regagner l’Oasis et retrouva sa coquette villa avec un soupir de soulagement.


  Son premier soin fut de s’assurer que l’enregistreur n’avait recueilli aucun message de Jacques. Elle fut un peu déçue de ne rien trouver. Pourtant, avant de dîner, elle inspecta son domaine avec sa minutie habituelle, pour s’assurer que tout était bien en ordre. La jeune femme regarda ensuite un film à la vidéo, puis alla se coucher, espérant que Jacques ne se décommanderait pas…


  Maintenant les immenses verrières surmontant les trois vallées s’étaient obscurcies : les miroirs mobiles ne réfléchissaient plus la lumière solaire.


  Au petit matin l’office météorologique déclencha la pluie habituelle, tandis que l’aube pointait sur les collines.


  Peu de temps après la fin de l’averse, tandis que les oiseaux commençaient à échanger leurs trilles et que les papillons butinaient les corolles humides des fleurs, un hélimob surgit à l’horizon. L’appareil piqua vers la villa et se posa sur le terre-plein situé devant la façade.


  Les quatre pales s’immobilisèrent et Jacques sauta sur le sol.


  Il poussa la porte et pénétra furtivement dans la chambre où Josette dormait encore. Un instant, il contempla le charmant spectacle qui s’offrait à lui : l’adorable visage détendu, auréolé de courtes boucles ; puis il se pencha et déposa un baiser sur les lèvres mi-closes.


  Josette poussa un léger soupir et ouvrit les yeux.


  — C’est toi, chéri ? murmura-t-elle, encore endormie. Quelle heure est-il ?


  — Huit heures et quart…


  — Oh, tu es en avance, je ne t’attendais pas si tôt !


  Ce disant elle lui tendait les bras.


  Le couple s’enlaça, échangeant des baisers passionnés, puis Jacques se dégagea d’un bond :


  — Allons, debout, paresseuse ! Nous partons en balade…


  — Déjà ? Nous avons bien le temps…, protesta la jeune femme en enfilant son peignoir. Je suis sûre que tu n’as pas pris ton petit déjeuner !


  — Non, je suis venu dès que je me suis réveillé : changement de programme, je voudrais explorer les montagnes.


  — Pourquoi ? Tu as un problème ?


  — Oui et non, je t’expliquerai en buvant mon café.


  Josette se rendit alors dans la cuisine et programma le robot-domestique. Une agréable odeur de toasts grillés se répandit dans la pièce.


  — Veux-tu des œufs et du bacon ?


  — Pas de refus : nous ferons sans doute pas mal de chemin.


  Tous deux s’attablèrent et commencèrent à déguster leur repas en jetant un coup d’œil distrait sur le journal télévisé. Soudain, Jacques demanda :


  — Es-tu capable de garder un secret ?


  — Bien sûr ! Tu n’as pas confiance ?


  — Eh bien voilà : comme tu viens de l’entendre, il y a pas mal de problèmes sur Terre. Indiens, Africains, Américains du Sud sont mécontents de la parcimonie avec laquelle nous leur distribuons l’énergie. Les Chinois construisent actuellement une Cité au point Lagrange 2 ; pour eux le problème sera bientôt résolu. Les autres, les Arabes, en particulier, nous accusent de noire ingratitude. Nous faisons trop d’envieux : un beau jour, des commandos tenteront de mettre la main sur nos Cités spatiales !


  — Tu crois que c’est possible, avec toutes les précautions qui sont prises ? Nous arrivons ici nus comme au jour de notre naissance : comment dissimuler des armes ?


  — J’en ai parlé à Bob et à Wladimir, au début, ils ont réagi comme toi puis, à la réflexion, ils ont trouvé que j’avais raison de m’inquiéter. Nous venons de la Lune, car c’est la clef de nos Oasis : sans ses minerais, nous ne tarderions pas à manquer d’oxygène. Il règne là-bas un laisser-aller désastreux : n’importe quel groupe de terroristes pourrait occuper les stations. J’ai déjà pris quelques mesures, afin de donner rapidement l’alerte en cas de coup dur. Je voudrais créer une force d’intervention rapide, mais tu sais comme moi que nos gouvernements respectifs sont extrêmement pointilleux sur l’armement de nos Oasis et il faudra pas mal de temps pour qu’ils nous octroient les moyens nécessaires…


  — Est-ce si urgent ?


  — Je l’ignore : nos cités existent depuis dix ans pour le type 2 comme la nôtre, cinq pour le type 3 des Russes et des Américains. Pendant cette période, il y a eu des départs, des arrivées et l’ensemble de la population de nos Oasis atteint plusieurs millions ! Nous vivons sous un régime libéral d’autogestion corporative, instauré naguère par les Synthésistes sur Terre.


  « Nos présidents et les membres des Comités se sont toujours refusés à installer ici un état policier et les forces de l’ordre n’ont qu’un effectif de cent hommes, armés de matraques et de quelques tasers qui projettent des projectiles électrisés. Jusqu’alors cela suffisait amplement pour calmer les excités du week-end et mettre hors d’état de nuire les bagarreurs des bals du samedi soir… »


  — Alors que suggères-tu ?


  — Dans l’immédiat, il faut se rendre à l’évidence : quelques dizaines d’hommes disposant d’armes appropriées peuvent s’emparer en quelques instants des bases lunaires ou des centrales de climatisation de nos Cités. J’ai bien ordonné la mise en place de dispositifs d’alerte, de caméras de contrôle, cela ne suffira pas à mettre les terroristes hors d’état de nuire s’ils ont établi un plan d’attaque concerté sur toutes les Oasis de l’espace. Il faut donc envisager une résistance clandestine dans le cas où nous serions submergés. Il faut que nous disposions de moyens de communication secrets, de bases bien dissimulées dotées d’ateliers permettant de réarmer nos concitoyens, afin de passer ensuite à la contre-attaque et de reconquérir nos cités.


  — Je vois… Et tu désires aller dans les montagnes pour repérer des endroits discrets.


  — C’est cela : j’ai amené dans l’hélimob des microfilms contenant les plans d’armes aisées à confectionner avec des moyens restreints. Ensuite, je ferai stocker du matériel dans nos cachettes, j’y installerai aussi des émetteurs capables d’assurer la liaison entre nos cités et la Terre, ainsi qu’avec la Lune.


  — Dis donc, tout cela va prendre du temps…


  — Je le sais et je me mords les doigts de ne pas avoir réalisé ce plan plus tôt ! Ce n’est pas tout, en cas d’attaque, les principaux responsables de la défense doivent pouvoir se dissimuler dans la masse de la population. Je me suis donc procuré de faux papiers d’identité et une affectation dans le service d’hydrologie.


  — Bigre, tu as pensé à tout !


  — Je l’espère et je souhaite ne jamais avoir à m’en servir…


  — As-tu recueilli des indices permettant de penser qu’il existe parmi nous des membres d’un parti clandestin visant à s’emparer du pouvoir ?


  — Pas vraiment, mais jusqu’alors, nous ne disposions que de peu de sources d’information, cela va changer et j’obtiendrai bientôt des renseignements sur les activités des techniciens non européens qui se trouvent à bord.


  — Et les autres ? Ne pourraient-ils s’assurer de complicités en y mettant le prix ?


  — Cette hypothèse est fort plausible : c’est pourquoi je fais aussi surveiller ceux qui entretiennent des relations suivies avec les Indiens et les Africains, tout est passé au collimateur.


  — Mon pauvre grand, je comprends ton problème, tu peux compter sur moi pour t’aider. Je vais m’habiller, tant pis pour la bouillabaisse…


  Quelques instants plus tard, Josette revenait en blue-jean, avec un blouson et de longues bottes.


  Tous deux prirent place dans l’hélimob qui décolla, cap au sud, vers les montagnes situées au bord de la coupole.


  La plupart des Lagrangiens faisaient la grasse matinée, aucun hélimob en vue, pas le moindre pédalo volant. En dessous d’eux s’étendait une campagne verdoyante aux aspects changeants. Là, on aurait cru se trouver près du lac Majeur, plus loin c’était un bocage normand, ailleurs un atoll du Pacifique avec ses palmiers.


  Des rivières sinuaient entre les prairies et les bosquets où nichaient des villas, des cottages romantiques. De place en place, de petits villages avec un centre commercial, un cinéma, des boutiques. Dans les rues on apercevait quelques habitants allant faire leurs courses, comme s’ils se trouvaient sur Terre.


  Puis la végétation prit un type alpestre : forêts de pins élancés au vert profond, les collines laissèrent place à des crêtes plus élevées où s’ébattaient en liberté daims, biches, zèbres, mouflons ou quelques espèces plus rares comme le maki ou la vigogne. Quelques torrents descendaient en cascade des sommets, survolés par des aigles-pêcheurs à l’affût d’une succulente truite.


  Jacques avisa une plate-forme rocheuse proche de l’axe du cylindre et y posa son hélimob. A cet endroit, la pesanteur était presque nulle, ce qui aidait considérablement les alpinistes amateurs dans leur escalade.


  La présence de ces épaisses couches rocheuses sur la coupole située au sommet du cylindre n’était nullement un hasard : elles constituaient un bouclier contre les rayonnements cosmiques et contre les gerbes provoquées par les éruptions solaires.


  Josette avait déjà quitté l’héli, et entremêlait pirouettes et cabrioles, comme une gosse. Son compagnon la contemplait d’un regard amusé et ne tarda pas à l’imiter.


  Tous deux riaient comme des fous en se poursuivant, virevoltant avec une légèreté incroyable, réalisant des sauts impossibles à effectuer sur les parois du cylindre. Au-dessous d’eux s’étendait une vue extraordinaire : 32 kilomètres de campagne circulaire paraissant défier les lois de la pesanteur.


  Jacques, essoufflé, s’arrêta le premier :


  — Assez batifolé, passons aux choses sérieuses, il faut trouver une grotte bien dissimulée et d’un accès aisé.


  — Allons-y ! s’exclama sa compagne en prenant les devants. Si c’est moi qui la découvre, tu me devras un gage !


  Tous deux s’enfoncèrent parmi les sapins, laissant sur leur droite la piste de neige artificielle visible au loin. Ce secteur trop fréquenté ne convenait pas pour y établir leur cachette.


  Ils franchissaient d’un bond le lit des torrents, les précipices, effarouchant parfois un lapin ou un faisan.


  Ces pittoresques montagnes avaient été érigées avec des blocs de minerai lunaire et les déchets des usines d’extraction. Le sol n’était donc pas homogène et comportait de nombreux interstices, mais de petite dimension. Il existait bien çà et là des grottes conçues par les paysagistes et qui servaient souvent de refuge aux amoureux.


  Quant aux torrents, ils suivaient un lit bétonné sur lequel l’érosion n’avait aucune prise.


  Pourtant, au versant d’un vallon, l’attention de Jacques fut attirée par un cabiai de près d’un mètre qui, à son arrivée, bondit d’un trou pour piquer une tête dans un petit étang voisin.


  Il s’approcha de l’orifice et constata, en s’éclairant avec une lampe, que la cavité s’étendait assez loin en profondeur.


  D’un cri, il héla Josette et, en l’attendant, prit son boîtier de commande pour appeler son héli téléguidé. L’appareil se posa en douceur à ses côtés tandis que la jeune femme accourait.


  — Tu as trouvé un emplacement intéressant ? s’enquit-elle.


  — Peut-être…, répliqua Jacques en lui montrant l’antre du cabiai. Reste ici, tu me passeras le matériel si j’en ai besoin.


  Déjà, il se faufilait à quatre pattes dans le tunnel. Celui-ci sinuait sur quelques mètres, puis débouchait dans une petite caverne où l’animal s’était installé une confortable litière.


  La cavité n’avait guère qu’un mètre cinquante de diamètre, toutefois, il y avait de nombreux interstices entre les blocs de rocher constituant ses parois.


  Le jeune homme explora ce labyrinthe et ses efforts furent couronnés de succès : à une profondeur de dix mètres, il découvrit une véritable grotte de forme sphérique et d’une taille suffisante pour y installer une base secrète.


  Aussitôt il regagna la surface du sol et fit part de sa trouvaille à sa compagne.


  Avec son aide, il effectua plusieurs descentes, apportant des treillages d’aluminium qu’il boulonna les uns aux autres pour former un revêtement à peu près plan. Puis il alla chercher un émetteur récepteur qu’il installa dans son repaire, avec les boîtes contenant les microfilms.


  Cela fait, il disposa un fil d’antenne qu’il dissimula à l’extérieur, sous la mousse, puis sous le lierre couvrant le tronc d’un bouleau.


  Lorsque l’hélimob fut vide de son contenu, il était presque midi et les deux jeunes gens étaient moulus de fatigue.


  — Eh bien, nous avons fait de l’excellent travail ! constata Jacques. Si nous allions fêter cela dans ton fameux restaurant ? Ce soir, nous reviendrons lorsqu’il fera nuit pour apporter le reste du matériel de première urgence. Pas question de revenir cet après-midi, il y aura trop de promeneurs.


  — J’avoue que j’ai une faim de loup ! s’exclama Josette en l’embrassant. Je me demandais si nous irions déjeuner un jour…


  Pendant le trajet, son compagnon continua à parler de ses projets à Josette qui l’écoutait d’une oreille distraite, pensant à ce qu’elle allait commander pour son repas.


  — Je vais faire consolider notre cachette par des hommes sûrs, ils placeront des barres d’acier pour étayer les rocs. Nous ne manquerons pas de place car il existe tout un dédale de couloirs. Par surcroît de prudence, j’établirai deux ou trois cachettes de ce genre. Ainsi nous pourrons accumuler du matériel et des armes. Lorsque tout sera terminé, je me sentirai plus tranquille…


  Il y avait foule au restaurant et le couple passa complètement inaperçu, seul l’héli de Jacques, d’un modèle peu courant, attira l’attention de quelques gosses.


  La jeune femme se régala de sa fameuse bouillabaisse qui faisait honneur aux centres de pisciculture, il y avait même une langouste de belle taille et, après avoir savouré une omelette norvégienne, elle se déclara rassasiée. Un excellent moka couronna ce festin et Josette demanda :


  — Que faisons-nous cet après-midi ?


  — Chérie, je suis désolé, mais je vais te déposer chez toi, car je dois rencontrer les membres du Comité directeur de notre Cité. Afin de conserver le secret, nous avons préféré nous réunir un samedi. Pas trop déçue ?


  Assurément, l’agronome l’était, pourtant elle n’en laissa rien paraître et affirma :


  — Je comprends fort bien… Justement j’ai un peu de jardinage à faire, ensuite, je regarderai la télévision. Viendras-tu me voir ce soir ?


  — Cela ne t’ennuiera pas de me donner un coup de main ?


  — Non, évidemment, j’aurais préféré rester à la maison avec toi, mais puisqu’il y a urgence, je ne te laisserai pas tomber !


  Jacques déposa un baiser sur ses lèvres, régla l’addition avec sa carte de crédit et tous deux repartirent, tandis que les couples s’égaillaient dans les sentiers alpestres.


  Dès qu’il eut déposé sa compagne près de sa villa, le Lagrangien repartit tandis que Josette commençait ses travaux. Elle donna de l’engrais à ses chers œillets, tailla les rosiers, alla surveiller la pousse de ses cactées dans la petite serre. Les paroles de son ami lui trottaient dans la tête ; au fond, il n’avait peut-être pas tort : les Lagrangiens ronronnaient, endormis dans une trompeuse sécurité et pourtant, la richesse des Oasis de l’espace devait faire bien des envieux.


  Quels seraient les agresseurs ? Le bloc arabe qui comprenait maintenant tout le Nord de l’Afrique ? Possible… Elle se mit à penser aux quelques mahométans qu’elle connaissait. Ils paraissaient inoffensifs, consciencieux dans leur travail. Pourtant, en y réfléchissant, elle songea que tous étaient bien assidus à la mosquée. Ils avaient aussi des réunions le soir : une fois, elle avait demandé à Maïa Aziz, une entomologiste, de l’accompagner au cinéma, mais celle-ci avait refusé… Après tout, elle avait peut-être rendez-vous avec son amoureux…


  Elle prit une tasse de thé vers cinq heures et regarda les informations transmises de la Terre. La situation se détériorait rapidement : dans tous les pays surpeuplés des émeutes se produisaient, la famine latente aux Indes avait poussé ses habitants à attaquer l’Iran à partir du Pakistan. La Fédération d’Amérique du Sud dénonçait l’attitude des Américains du Nord qui refusaient d’augmenter leurs livraisons de maïs et d’électricité. Des Mexicains avaient franchi la frontière, ces squatters s’installaient dans les ranchs délaissés du Texas, la troupe avait dû les refouler : bilan, trois mille morts…


  Fatiguée, la jeune femme s’endormit devant son récepteur et, cette fois encore, Jacques la réveilla.


  — Alors, chéri, tout s’est-il passé comme tu le désirais ?


  — J’ai eu du mal à les convaincre. Georges Ledoux, le président, a commencé par me rire au nez en prétendant qu’il était impensable que l’on puisse monter à l’abordage de nos Oasis en navette. Il suffirait, selon lui, de pointer les lasers sur les vaisseaux pirates. Enfin, il a réalisé que je craignais une attaque venue de l’intérieur et non de l’extérieur. Par bonheur, j’ai été soutenu par le responsable de l’usine transformant les minerais lunaires, Karl Künste et aussi par l’astronome Antonio Crusca.


  « Après d’interminables palabres, j’ai eu gain de cause. Tous les emplacements vitaux seront dotés de dispositifs d’espionnage et toute action suspecte me sera signalée. Il faudra un mois à peu près pour que tout soit paré. Ah ! je suis crevé, tu me prépares à dîner ? Ce soir, nous avons du pain sur la planche : des masses de microfilms avec les plans détaillés de la station à transporter… »


  — Entendu, chéri. Prends un scotch en attendant ; que dirais-tu d’une bonne choucroute au champagne ?


  — Ce sera parfait ! assura le grand gaillard en étendant ses jambes sur le sofa qui lui faisait face. Que deviendrais-je sans toi ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Pendant toute la nuit, l’ingénieur et le « flic », comme l’appelaient ses amis, travaillèrent dur pour stocker tout un bric-à-brac jugé indispensable. Des vigiles avaient aménagé la grotte qui prenait un air civilisé. Sans cesse des hélimobs venaient se poser et repartaient à vide.


  Enfin, au matin, Jacques se déclara satisfait et il regagna la villa en compagnie de Josette.


  Tous deux n’en pouvaient plus et s’endormirent aussitôt couchés.


  Vers dix heures, un grésillement strident fit sursauter le couple : la montre bracelet du chef de la sécurité les rappelait à l’ordre.


  Jacques pensa un moment que l’attaque qu’il craignait venait de se produire, il enclencha un minuscule bouton et la voix du responsable de garde retentit :


  — Chef, nous avons un pépin ! Verrière 8764, un impact de météorite l’a brisée.


  Maurel fut presque soulagé d’apprendre cette nouvelle.


  — Les équipes de réparation sont-elles en place ?


  — Oui, elles ont commencé leur travail. Apparemment pas de problème, elles devraient avoir colmaté la fuite dans une demi-heure. Je voulais seulement vous avertir…


  — Tu as bien fait ! Je file y jeter un coup d’œil…


  — Pas de chance ! nota sa voisine en se blottissant sous ses draps. Ils auraient quand même pu te laisser dormir…


  — A cette heure-ci, je devrais être levé depuis longtemps, constata Jacques, tout en s’habillant. Je n’en aurai pas pour longtemps.


  Sur ces mots il sortit et, une fois à l’extérieur, jeta un coup d’œil vers les immenses panneaux transparents.


  Son regard exercé aperçut un panache de givre ténu avec, tout autour, de minuscules silhouettes en scaphandre qui s’agitaient fiévreusement.


  La pression atmosphérique au sol n’avait pratiquement pas baissé et la plupart des Lagrangiens ignoraient encore cet incident.


  Maurel sortit son scaphandre de l’héli et l’endossa ; cela fait, il grimpa dans la cabine, ferma la porte et lança le moteur électrique.


  L’appareil prit rapidement de l’altitude, filant vers le panneau brisé. En chemin, Jacques se remémorait les statistiques concernant ce genre d’accident. Une météorite de cent grammes avait une probabilité de collision tous les trois ans environ. En pratique, la Cité avait moins de chance d’être atteinte qu’une station de taille égale orbitant près de la Terre, car la masse de la planète attirait les météorites. Quant à une catastrophe produite par un bloc d’une tonne, elle ne risquait de se produire qu’au bout d’un million d’années ! La situation aurait évidemment été très différente si les Oasis de l’espace avaient été placées entre Mars et Jupiter dans la zone des astéroïdes grecs et troyens.


  Déjà la verrière brisée devenait visible : elle était balisée par des phares et des hélimobs orbitaient autour pour éviter tout accident.


  Le chef du service de sécurité brancha le clignotant rouge de son appareil afin de se faire reconnaître puis il se posa à proximité des vitrages.


  Plusieurs techniciens vinrent à sa rencontre dès qu’il sortit de la carlingue.


  — Pas de problèmes ? s’enquit-il par son interphone.


  — Non : tout se passe pour le mieux ; nous avons mis en place une coupole ventouse que la pression atmosphérique plaque sur la brèche. Les hommes en scaphandre commencent à réparer le châssis de l’extérieur.


  — Parfait ! Avez-vous déterminé la cause de cet accident ?


  — Une météorite assurément, elle s’est volatilisée sous le choc.


  — Il ne s’agit pas d’un sabotage, vous en êtes sûr ?


  Son interlocuteur semblait surpris :


  — Difficile à dire, il faudrait analyser les débris pour savoir s’ils portent des traces d’explosif. Or les morceaux ont été projetés à l’extérieur, il sera très difficile de les retrouver…


  — Essayez quand même, je veux en avoir le cœur net !


  — Entendu, pourtant il faudrait être fou pour se livrer à un pareil acte ! Et puis, pour nous mettre en difficulté, il faudrait détruire plusieurs châssis.


  — Je sais, faites quand même des recherches ; vous m’enverrez un rapport…


  — A vos ordres !


  Maurel regagna son héli, rassuré : lui non plus ne croyait pas à un acte de malveillance. Après tout, il avait peut-être tort de redouter une attaque…


  Si seulement les directeurs des Cités se montraient plus compréhensifs, s’ils insistaient auprès de leurs gouvernements respectifs pour que les livraisons d’électricité au Tiers Monde soient plus élevées, cela aplanirait bien des difficultés.


  Malheureusement, les dirigeants craignaient le chômage, les restrictions qui seraient impopulaires. Jusqu’alors, toutes ses recommandations étaient restées lettre morte. Pourtant, ils devaient bien savoir, sur Terre, qu’un jour ou l’autre des hordes affamées feraient irruption dans les pays nantis, ces paradis interdits.


  Que feraient alors les Etats-Unis, l’Europe, la Russie ? Comment réagirait Platon, le sage cerveau bionique qui gérait la planète ? Les forces armées du gouvernement mondial réussiraient-elles à rétablir l’ordre ? La Terre connaîtrait-elle l’horreur d’une guerre atomique ? Quelle tentation, en effet, si les moyens classiques ne suffisaient pas à bloquer les infortunés poussés par le désespoir, d’utiliser des bombes tactiques.


  Evidemment, Platon devait avoir prévu tout cela…


  A moins… à moins qu’il ne sache comment réagir face à une éventualité sans précédent, pour laquelle il n’avait pas été programmé…


  Dans ce cas, il faudrait s’en remettre à la sagesse humaine et celle-ci avait souvent été prise en défaut !


  L’appareil se posa devant la villa, le moteur électrique s’arrêta et Josette se précipita vers son ami.


  — Alors ? s’enquit-elle. Rien d’inquiétant ?


  — Non ! Un choc avec une météorite de petite taille, mes services ont réagi rapidement : tout sera vite réparé.


  — Tant mieux, tu as déjà assez de soucis comme cela !


  — Bah ! Je suis inquiet de nature, il ne se passera peut-être rien. De toute manière, j’ai fait ce que j’ai pu : cet après-midi, repos ! La grotte est installée, un certain nombre de dispositifs d’alerte en place. Dans une quinzaine de jours, j’en aurai fini avec tout cela…


  La jeune femme l’entraîna dans la salle de séjour et l’aida à se débarrasser de son scaphandre, puis elle demanda :


  — Préfères-tu rester ici ou aller faire une balade ?


  — Ma foi, je regarderais volontiers le match de football en trois dimensions ; nous recevons l’équipe russe : elle est très forte…


  — Entendu, je vais te mitonner un bon déjeuner !


  — Après le match, nous pourrons aller faire un tour à pied si tu veux…


  — D’accord, mais pas trop loin, l’emménagement de ta grotte m’a donné des courbatures !


  Pendant que Josette s’affairait, Jacques, en attendant le début de la rencontre, regardait un documentaire sur la production industrielle des Oasis de l’espace.


  Des vues prises dans les laboratoires et les centres de production étaient commentées par un speaker.


  



  Il va de soi que la majorité des techniques dépendant du vide poussé ont trouvé ici une place de choix. Ainsi, nous fournissons des alliages homogènes exempts de la moindre bulle, nous effectuons des soudures d’une solidité à toute épreuve. Tubes de téléviseurs, composants d’ordinateurs atteignent une qualité inconnue jusqu’alors, et leur prix de revient est bien moins élevé que sur Terre. Les lentilles, en particulier celles destinées à l’astronomie, les billes de roulement d’une sphéricité parfaite, les monocristaux de grandes dimensions, les semi-conducteurs, les polymères isotectiques ayant la dureté de l’acier sont aussi des spécialités de nos Cités.


  « Nous avons lancé sur le marché des résines photosensibles d’une activité exceptionnelle. Ceci nous amène tout naturellement à la vente d’électricité qui forme les trois quarts de nos exportations. Grâce à nous, les contrées industrialisées ne manquent pas d’énergie, alors que leurs réserves de charbon et de pétrole se trouvent épuisées. J’allais oublier les synthèses de composés pharmaceutiques et surtout, des vaccins et anticorps exempts de toute impureté.


  « Nous exportons presque tous ces médicaments puisque, grâce à notre isolement, nous ignorons les épidémies de grippe et notre moyenne de vie est très supérieure à celle des Terriens. Enfin, nous deviendrons bientôt compétitifs dans l’exportation de métaux en provenance de la Lune et, dans quelques mois, des astéroïdes. Nos pionniers ont en effet presque achevé la construction du remorqueur qui attirera les blocs de rochers épars entre Mars et Jupiter jusqu’aux points de Lagrange.


  « Mes chers compatriotes, vous ne risquez ni chômage, ni pénurie : lorsque le problème du carbone et de l’azote sera résolu, nos Oasis n’auront plus grand-chose à importer ! Dans deux ans les blocs de méthane et d’ammoniac de Jupiter ou de Titan combleront cette lacune. L’avenir nous appartient ! Et les Nations de la Terre l’ont bien compris puisque les Chinois achèvent actuellement une Cité de type 3 qui viendra à point pour éviter une grave crise économique dans ce pays.


  « Maintenant, mes amis, je vais laisser l’antenne à notre spécialiste des jeux de l’espace, Jean Louderc, car je vous sais tous impatients de suivre ce match… »


  



  Jacques poussa un soupir de soulagement : il en avait assez d’entendre rabâcher ces commentaires techniques et s’était presque endormi !


  Le grésillement impératif de sa montre-radio le fit sursauter, son cœur battait la chamade.


  Une voix calme le rassura :


  — Patron, ici l’équipe de réparation : nous avons terminé notre travail et regagnons notre base !


  — Bravo, les gars ! Record battu, il vous a fallu à peine une heure. Rentrez vite : le match commence.


  — O.K. ! Nous filons ! Merci, chef…


  Le football pratiqué n’avait guère de points communs avec celui de l’ancien temps : il y avait toujours deux buts, mais il se pratiquait dans une sphère située près de l’axe central, donc en pesanteur presque nulle.


  Les joueurs, au nombre de quinze, devaient toujours faire pénétrer la balle dans ces buts, seulement ils portaient sur le dos des cylindres de gaz comprimé leur permettant d’évoluer dans les trois dimensions.


  On pouvait amortir la balle avec la poitrine, mais on devait shooter avec les pieds, la tête en bas ou la tête en haut, ce qui donnait des positions assez spectaculaires. Le rebond sur les parois ne donnait pas lieu à une sortie avec remise en jeu. Aussi les évolutions étaient-elles extrêmement rapides, les collisions fréquentes, obligeant les joueurs à porter des combinaisons de mousse plastique, afin d’atténuer la violence des chocs. Le gardien, lui, avait le droit, comme naguère, de bloquer la balle avec ses mains.


  Les trois quarts de la population masculine de la Cité Von Braun, en cet après-midi, scrutaient leur écran relief-couleurs, afin de suivre toutes les péripéties du jeu.


  Les équipes se trouvaient réunies au centre de la sphère lorsque retentirent les hymnes nationaux.


  A ce moment Dorothée, la voisine de Josette, fit son entrée. Jacques se leva pour l’accueillir.


  — Ne vous dérangez surtout pas ! s’exclama-t-elle. Mon mari est comme vous, devant son récepteur, aussi suis-je venue dire un petit bonjour à Josette.


  — Comment va André ?


  — En pleine forme…


  — Il s’occupe toujours des paysages de notre Cité ?


  — Oui, cela lui donne pas mal de travail… Heureusement, il est bien secondé. Bon, je vous laisse, je vais à la cuisine. Nous allons papoter entre femmes.


  Maurel reprit place dans son fauteuil, le coup d’envoi venait d’être donné. La balle fila vers la droite, rebondit et arriva sur un ailier russe qui la contrôla et la renvoya à un avant.


  Louderc commentait chaque phase de l’action avec une passion quelque peu chauvine qui emplissait d’aise les spectateurs, tant il mettait de fougue dans ses appréciations.


  Comme prévu, l’équipe russe donnait du fil à retordre aux Européens et elle ne tarda pas à marquer un premier but.


  Le commentateur émit quelques protestations sur un hors-jeu que les arbitres n’avaient pas vu, selon lui, puis il fut repris par l’action car ses poulains menaient une fulgurante contre-attaque et parvenaient à égaliser.


  Ce fut le délire : les spectateurs massés autour des parois transparentes de la sphère poussèrent des hurlements de joie.


  Après la remise en jeu, les attaques reprirent et les buts européens furent sauvés de justesse par le gardien qui effectuait des arrêts acrobatiques.


  Maintenant, les joueurs avaient pris leur mesure et le jeu devenait d’excellente qualité. Pourtant, à la mi-temps, le score restait le même : un but partout.


  Jacques se leva et se servit un jus d’orange, pendant que le magnétoscope redonnait les phases les plus intéressantes de la première mi-temps.


  Puis il y eut un court documentaire sur les stations solaires situées sur la Terre, en particulier en Afrique, soulignant le prix de revient de l’électricité produite qui, du fait des nuits, devait faire appel à des stockages onéreux d’un rendement médiocre. Une fois encore, le coût dérisoire de l’énergie provenant des stations de l’espace rendait désuètes ces installations, sauf dans le cas où elles alimentaient directement une maison isolée.


  Ensuite la séquence montra la production du combustible à tout faire, permettant de propulser avions et astronefs sans recourir aux hydrocarbures : l’hydrogène. Un cycle thermochimique faisant appel à la transformation du zinc en oxyde, à haute température, grâce à des cellules de zircon chauffées par des miroirs solaires, permettait de le produire à bon marché. Evidemment, les pays possédant des mines de zinc étaient favorisés : le Canada, l’U.R.S.S., les Etats-Unis, l’Australie, venant aux premières places.


  Puis la partie reprit avec autant d’acharnement de part et d’autre. C’est alors que la montre de Jacques se remit à grésiller…


  Agacé, il attendit la fin d’une phase de jeu avant de brancher le micro : la voix de sa secrétaire retentit.


  — Monsieur Maurel ?


  — Oui, qu’est-ce qui se passe ?


  — Le nouveau signal d’alerte situé dans la centrale de climatisation s’est déclenché, j’ai tenté de joindre le responsable, personne ne m’a répondu. J’ai hésité avant de vous appeler, le dispositif s’est peut-être mis en marche tout seul…


  Jacques fronça les sourcils, il réfléchit quelques secondes puis demanda :


  — Pas d’autres appels ?


  — Non, rien pour l’instant…


  — Je vais aller jeter un coup d’œil là-bas.


  — Faut-il envoyer une équipe de sécurité ?


  — Oui, mais qu’elle m’attende à proximité de la centrale sans se faire remarquer.


  — Entendu…


  Maurel se leva, son cœur battait la chamade, ses pressentiments étaient-ils justifiés ? S’agissait-il de l’attaque qu’il redoutait ?


  — Josette ! appela-t-il d’un ton impatient.


  La jeune femme apparut sur le seuil de la cuisine ; elle arborait un tablier sur lequel fruits et légumes caricaturaient une physionomie humaine.


  — Tu pars ? Et le match ?


  — Sois gentille : branche le magnétoscope, je le regarderai ce soir… Enfin, si j’ai le temps : le dispositif d’alerte de la centrale de climatisation s’est déclenché…


  Le visage de Josette devint soudain pâle comme un linge.


  — Tu crois qu’il s’agit de…


  — Peut-être ! Dans ce cas, tu sais où me joindre cette nuit…


  Dorothée surgit sur ses entrefaites ; elle regarda son amie et s’aperçut de son trouble :


  — Des ennuis ? interrogea-t-elle.


  — Non, seulement l’équipe de réparation des vitrages qui désire que je vienne inspecter son travail : nous avons eu une fuite ce matin, une météorite !


  — Mon pauvre Jacques, ce n’est pas de chance, vous allez manquer votre match ! Décidément, votre métier n’est pas de tout repos…


  Déjà Maurel filait vers la sortie, il sauta dans son héli et, sans brancher ses phares clignotants, fit démarrer le moteur et prit de l’altitude.


  La centrale se trouvait sous le dôme Nord.


  De là partaient les commandes des multiples appareils assurant la climatisation ; bien entendu, un ordinateur programmait les diverses opérations, en particulier l’injection d’oxygène et d’azote provenant des cylindres de stockage placés à l’extérieur de la Cité.


  C’était une zone de faible gravité, puisqu’elle se trouvait à peu de distance de l’axe du cylindre.


  Chemin faisant, Jacques utilisa son canal de communication prioritaire pour contacter le centre de communication. En effet, il désirait savoir si Bob ou Wladimir affrontaient le même problème.


  Il ne put joindre ses correspondants. La tonalité était bonne, mais il obtenait sans cesse le signal : pas libre…


  Cette fois, Maurel s’inquiéta réellement, aussi, déviant légèrement de son cap, il se prépara à atterrir, non sur la plate-forme réservée à cet usage, mais en dessous, sur les derniers contreforts des monts. Tout en pilotant, il tentait de changer de longueur d’onde, afin de se mettre en contact avec les autres services. Impossible…


  Pourtant, la vidéo continuait, imperturbablement, à retransmettre le match.


  L’héli se posa en douceur à l’emplacement choisi et son pilote enfila son scaphandre propulseur, un peu semblable à celui des joueurs de football à ceci près qu’il comportait un dispositif respiratoire et un sustentateur dorsal.


  Ensuite, il prit des jumelles et essaya de voir ce qui se passait dans le centre de climatisation. Tout paraissait calme, pourtant il lui sembla deviner des visages masqués inspectant les alentours par les fenêtres.


  C’est alors que les hélis de son service firent leur apparition, cap sur la plate-forme d’atterrissage. Dès qu’ils furent à proximité, un mince faisceau lumineux se posa sur l’appareil de tête dont le fuselage se mit à fumer : un laser…


  Désespérément, son pilote tenta de fuir, mais en vain : l’engin commença à virevolter comme une feuille morte, tandis que ses voisins dégageaient dans tous les azimuts, poursuivis par le faisceau de lumière cohérente.


  Cette fois, plus aucun doute possible : un commando venait de s’emparer de la centrale et contrôlait les communications…


  Si Jacques avait encore un espoir, il s’envola vite : en effet, une voix tonitruante retentit dans l’immense cylindre, retransmise par les haut-parleurs prévus en cas d’accident.


  



  — Lagrangiens ! La milice de l’égalité contrôle votre cité – Toute résistance est inutile – Nous pouvons à notre choix vous griller, vous asphyxier ou vous geler – Que chacun regagne son domicile – Demain vous vous présenterez à vos postes de travail où vous recevrez un laissez-passer – Tout attroupement de plus de quatre personnes est interdit – Couvre-feu à 19 heures – Restez calmes, obéissez à nos instructions et tout se passera bien – Les contrevenants risquent la peine de mort… Il ne s’agit pas d’un exercice d’alerte ni d’une plaisanterie !


  



  Ainsi la conquête de la Cité avait été accomplie rapidement, sans la moindre effusion de sang…


  Jacques poussa un juron sonore : il était l’un des rares Lagrangiens à posséder une formation militaire et n’admettait pas de capituler ainsi. Les hélis de son service, afin d’échapper au laser, s’étaient posés sur les contreforts de la montagne et leurs équipages s’y étaient disséminés.


  Il rassembla en toute hâte du matériel et, filant au ras des rocs, se dirigea vers les hélis aisément repérables, car dans leur hâte de quitter leur bord, les pilotes avaient laissé les clignotants fonctionner.


  Tout en bondissant au-dessus des rochers, grâce aux pulseurs de son scaphandre, Jacques méditait une contre-attaque : les mutins n’étaient peut-être pas nombreux, ils n’avaient guère eu le temps de se retrancher solidement, un groupe décidé pouvait encore réoccuper la centrale climatique…


  Parvenu à proximité du premier appareil, il brancha son émetteur à courte portée qui, par bonheur, fonctionnait à merveille.


  — Ici Maurel : que tous les gars du service de sécurité se rassemblent près des deux pins situés au sommet de la colline en surplomb des hélis, si vous avez des armes dans vos appareils, récupérez-les… Grouillez-vous !


  Quelques minutes plus tard, deux hommes surgissaient des sous-bois, puis trois autres, au total douze vigiles entouraient Jacques dix minutes après son appel. Tous portaient des armes diverses, hélas peu efficaces…


  En quelques mots, leur chef les mit au courant de la situation et conclut :


  — …Selon moi, une attaque surprise peut amener un complet revirement de situation. Pas question d’aborder le centre par les voies normales, ni de briser ses baies vitrées qui sont trop épaisses. Nous passerons par le tunnel d’inspection des câbles de commande. Progression en ordre dispersé, jusqu’au moment où nous parviendrons au pédoncule fixé à la coupole qui supporte ce bâtiment… Allons-y !


  Tous suivirent Maurel sans protester.


  Le pirate chargé du laser devait en avoir assez de voir briller les phares des hélis, car il procéda à des tirs méthodiques, détruisant les engins les uns après les autres, celui de Jacques excepté.


  Les vigiles contemplèrent ce spectacle avec curiosité : à vrai dire, ils ne réalisaient pas bien la situation ; on les avait formés pour réparer des fuites, éteindre un éventuel incendie, séparer des gens qui en venaient aux poings, mais ils n’avaient jamais envisagé d’affronter des fanatiques décidés à tuer…


  Jacques, lui, évaluait ses chances de succès, se demandant si sa première impulsion avait été la bonne et si sa troupe n’aurait pas été plus efficace avec les armes accumulées dans la grotte ; seulement, cela aurait pris un temps précieux et le commando aurait eu le loisir d’organiser sa défense. De toute manière, il était trop tard pour revenir en arrière : le pédoncule ne se trouvait plus qu’à quelques mètres.


  Tous se regroupèrent près de la plaque d’inspection et Maurel sortit son passe magnétique, le panneau s’ouvrit sans difficultés, démasquant un tube cylindrique d’où descendaient de nombreux câbles. En les sectionnant, il pouvait isoler la cabine de commande climatique, mais aussi déclencher une affreuse catastrophe en stoppant l’alimentation en oxygène de la Cité…


  Prenant la tête du groupe, Jacques se hissa dans le tube en grimpant le long des arceaux de métal servant d’échelle. Il parvint ainsi sous le plancher de la cabine, où se trouvait une trappe rectangulaire. Doucement, il ouvrit la serrure et souleva la lourde plaque.


  Un rapide coup d’œil : personne dans la pièce encombrée de fils conducteurs qui sortaient de divers orifices du plafond.


  De la main, il fit signe à ses hommes de le rejoindre et chuchota :


  — La prochaine trappe débouche dans la salle des ordinateurs, de là, plusieurs portes donnent sur le corridor central, nous atteindrons ensuite le poste de commande, nos adversaires doivent s’y être retranchés. Nous ne disposons que de matraques électriques et de quelques aérosols lacrymogènes, ces derniers ne seront efficaces que si les membres du commando ne possèdent pas de scaphandres. Il faudra combattre au corps à corps : vos matraques électriques ne sont efficaces qu’à courte distance. Ces gens-là n’ont aucun scrupule et disposent assurément d’armes meurtrières, n’hésitez donc pas à utiliser vos poignards…


  Cela dit, il pénétra prudemment dans le cœur de la centrale d’où les ordinateurs réglaient le climat de la station spatiale : des câbles de diverses couleurs en sortaient.


  Maurel attendit que tous ses équipiers soient rassemblés autour de lui, puis il se rua dans le couloir.


  La surprise fut totale.


  Les quatre pirates qui s’y trouvaient n’eurent pas le temps de réagir : les vigiles se précipitèrent sur eux et les désarmèrent.


  Malheureusement, le bruit alerta d’autres forbans qui surgirent de la salle de commande. Tous portaient des scaphandres et disposaient de lasers infrarouges, des engins fort dangereux car ils échauffaient terriblement les corps qu’ils touchaient. Les combinaisons ne résistaient pas à leur jet brûlant…


  Tandis que les vigiles essayaient de faire fonctionner les armes dont ils s’étaient emparés, les pirates les balayèrent de leur rayon mortel.


  Des hurlements atroces retentissent. Jacques, qui luttait encore avec un adversaire tombé sur le sol, échappe à cet enfer et réalise immédiatement que l’attaque a échoué. Il disposait d’une grenade fumigène servant à disperser d’éventuels attroupements ; arrachant la goupille, il la projette devant lui.


  L’épaisse fumée le dissimule, il parvient à ramper jusqu’à la porte du corridor sans être repéré, puis franchit la salle des ordinateurs et se laisse tomber dans le conduit cylindrique, utilisant des jets de gaz pour se freiner.


  Une fois dehors, il met ses propulseurs au maximum et file en serpentant entre les arbustes.


  De temps en temps, il regardait derrière lui : deux de ses hommes avaient pu s’échapper et le suivaient de loin.


  Maurel brancha sa radio et ordonna :


  — Ne me perdez pas de vue : cap sur les montagnes…


  Une demi-heure plus tard, tous trois se trouvaient devant l’entrée du refuge préparé la veille.


  Les deux vigiles ôtèrent le casque de leur scaphandre, Jacques les identifia sans peine : le premier était Robert Henriot, un robuste sergent rouquin, au visage rougeaud constellé de taches de rousseur. Un gars courageux, à cheval sur la discipline. L’autre s’appelait Marcel Lambert, un garçon jeune, sportif, brun, de type méditerranéen. Et avec ces deux rescapés, il allait falloir reconquérir l’Oasis de l’espace…


  — Eh bien, les gars, nous nous sommes drôlement fait étriller ! Pas de bobo ?


  — Non, chef ! répliqua Lambert.


  — Une brûlure au bras, sans gravité, répondit à son tour Henriot.


  — Fais voir… Bon ! Je vais te soigner : dans deux jours il n’y paraîtra plus. Le rayon a frôlé la combinaison, c’est le plastique fondu qui a provoqué la plaie. Maintenant, mes amis, écoutez-moi bien : je n’ai nullement l’intention de renoncer malgré cet échec. Par bonheur, j’avais eu une sorte de prémonition et j’avais aménagé une grotte, y dissimulant tout ce qui sera indispensable pour la reconquête de notre Oasis. Pas question de vous forcer la main : je veux des volontaires…


  — Bah ! Je ne vois pas bien comment on se débrouillera, mais je ne suis pas disposé à coucher les pouces, grommela le sergent. Pouvez compter sur moi, chef !


  — Moi, j’m’en voudrais toute ma vie de laisser faire ces salauds ! gronda Lambert. Ils ont tué mon meilleur copain…


  — Bon ! Alors, amenez-vous…


  Les trois rescapés s’engagèrent dans le boyau étroit soigneusement dissimulé derrière des pierres que Jacques remit en place après leur passage et ils se retrouvèrent dans la grotte.


  — Sacrénom ! s’exclama Henriot en contemplant le matériel accumulé. Ça change tout : on va pouvoir faire du bon boulot ! Dommage qu’on ne soit que trois…


  — Précisément, il ne s’agit pas de nous lancer dans une action inconsidérée, déclara Jacques. Cette situation n’a pas été prévue au cours de notre entraînement mais il existe des précédents ; à nous d’en tenir compte…


  — Ah oui ? nota le sergent d’un air étonné. J’avais jamais entendu dire que les Oasis de l’espace avaient été attaquées…


  — Effectivement, personne ne s’y était aventuré jusqu’alors. Il s’agit d’une opération comparable à la capture d’un avion par des pirates de l’air : les Lagrangiens constituent autant d’otages. Pourtant, du fait de son envergure, cette occupation fait aussi songer à ce qui s’est passé en Europe pendant la Seconde Guerre mondiale. Notre travail va consister à mettre sur pied une organisation clandestine de résistance qui, lorsqu’elle sera convenablement structurée, permettra de libérer cette Oasis. N’oubliez pas que nos adversaires ne sont qu’une poignée : ils tenteront certainement de s’assurer l’appui de collaborateurs en bourrant le crâne de nos compatriotes avec une propagande appropriée…


  — C’est pas possible ! objecta Lambert. Personne n’acceptera d’aider ces ordures.


  — Mais si, mon vieux : tous les aigris, tous les envieux n’attendent que cela, bien des gens sont persuadés de ne pas être traités selon leurs mérites. Ce sera pour eux l’occasion rêvée d’accéder à des postes auxquels ils n’auraient jamais pu prétendre. En outre les pirates feront valoir le fait que les pays nantis ne distribuent pas avec équité l’énergie que nous produisons. Certains Lagrangiens se laisseront convaincre et ils n’auront pas tout à fait tort, car la situation de certains pays est dramatique.


  — On ne peut tout de même pas demander aux Européens de se serrer la ceinture, alors qu’ils ont déjà fait tant d’efforts pour construire Von Braun ! s’écria Lambert.


  — Il aurait été possible de faire une plus juste répartition, répondit Maurel. Dans l’immédiat, ce n’est pas notre problème, plus tard, nous verrons ce que nous pourrons faire. Maintenant, il faut étudier la situation, savoir si les Cités américaines et russes ont aussi été occupées, écouter la radio pour être informés de ce qui se passe sur Terre. Ensuite, nous penserons à nous : pas question de conserver notre identité, en tant que membres du service de Sécurité, nous serions bientôt arrêtés. Par bonheur, j’avais aussi prévu cette éventualité…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les vigiles avaient fait du bon travail : Jacques brancha son récepteur et tenta de capter les émissions des Cités voisines, aucune d’elles n’émettait…


  Il régla ensuite son poste sur les stations terrestres, cette fois, il parvint à entendre une émission d’informations.


  La voix du speaker traduisait une intense émotion :


  



  Malgré tous les efforts des responsables des programmes spatiaux, il est toujours impossible d’entrer en communication avec les Cités de l’espace. On se perd en conjectures sur le motif de ce silence. Même si les antennes d’une Cité avaient subi des avaries, on ne peut envisager une panne simultanée touchant les cinq Oasis. Une éruption solaire aurait pu aussi perturber les liaisons, mais le Soleil est calme. On craint donc le pire !


  La seule explication valable serait une attaque de commandos, remarquablement orchestrée, qui aurait réussi à occuper simultanément tous les points vitaux de nos Stations. Il va de soi qu’une telle hypothèse semble peu vraisemblable. D’ailleurs aucun gouvernement terrestre ne revendique me telle opération. Alors ? Une épidémie ? Une intoxication par des gaz toxiques ? Tous les techniciens que nous avons consultés récusent pareille éventualité : les plus grandes précautions ont été prises lors de la construction des Cités spatiales.


  Les cerveaux bioniques travaillent sur ce problème, en Amérique, en Europe, en Russie afin de lever cette poignante incertitude. Des navettes inter-orbitales de type T.U.G. partiront incessamment des stations bases situées en orbite basse pour se rendre au point 5 de Lagrange. Nous devrions donc savoir bientôt ce qui se passe… J’ajouterai que la Lune aussi reste muette à nos appels. Demeurez à l’écoute : dès que nous aurons des nouvelles, nous interromprons nos émissions pour un flash spécial…


  



  Jacques hocha la tête :


  — Eh bien, mes amis, une dure tâche nous attend ! Toutes les Cités et la base lunaire sont sous le contrôle des pirates. Je ne crois pas un instant que les T.U.G. puissent amener ici des contingents armés pour nous libérer : il suffit de brancher un laser puissant pour rôtir les audacieux qui tenteraient de débarquer. La surprise seule serait payante et ces idiots ont annoncé leur arrivée ! Nous devons donc tout organiser afin de nous libérer nous-mêmes le moment venu !


  — J’suis p’t’être idiot, grogna le sergent. Seulement on est mal placé pour tenter quoi que ce soit… Notre identité est connue et nos occupants vont s’empresser de coffrer les types dangereux, à commencer par les membres du Service de Sécurité…


  — Tout à fait exact, mon vieux Robert ! C’est pourquoi nous allons changer de peau… Lors du dernier arrivage d’immigrants, il y avait cinq manquants. Fait courant : des malades qui, au dernier moment, n’ont pu embarquer. Seulement nos occupants l’ignorent et ils ne le sauront jamais car j’ai dérobé toutes les fiches.


  — Dites donc, patron, vous avez eu le nez creux…, nota Marcel.


  — Par le Géon, je ne sais ce qui m’a incité à le faire : depuis quelque temps je craignais une catastrophe de ce genre. Aussi ai-je pris mes précautions. En ce qui me concerne, je m’appellerai désormais Jean Martin. Bien sûr, je vais devoir modifier un peu ma physionomie : une bonne teinture pour mes cheveux, quelques injections de plastidone dans mes joues pour arrondir mon visage et le tour sera joué…


  — Et vos empreintes digitales, chef ? objecta le sergent.


  — J’y ai aussi songé : on fabrique maintenant d’excellentes prothèses digitales qui rendent toute identification impossible. Jean Martin sera un banal technicien chargé du contrôle de l’eau de notre Cité.


  — Et moi ? s’enquit Marcel.


  Jacques consulta ses fiches.


  — Que dirais-tu de Maurice Lyon, horticulteur ?


  — Ma foi, j’suis pas trop ferré en agriculture, mais j’aime bien le jardinage, j’saurai me débrouiller.


  — Quant à toi, Robert, tu deviendras René Henry et tu t’occuperas de l’entretien de notre ascenseur central. Voici vos deux cartes d’identité et vos billets de logement. Vos villas sont proches de la mienne et toutes sont construites sur les contreforts de cette montagne, ce qui nous permettra de venir à pied jusqu’ici.


  — Parfait, chef ! Que devrons-nous faire dans l’immédiat ?


  — Vous soumettre à une opération anodine : la greffe d’un minuscule émetteur récepteur sous le bras. J’en possède déjà un, il ne me gêne nullement. Jusqu’alors, je ne l’avais pas utilisé.


  — Qui va nous charcuter ?


  — Pas moi, ne crains rien ! J’ai ici un médic-robot perfectionné. Plus tard, nous envisagerons d’autres adjonctions bioniques, peut-être un récepteur d’ultrasons ou un organe électrique comme celui des torpilles. Par bonheur tous les habitants de la Cité ont reçu, pendant leur enfance, un traitement les rendant réceptifs aux greffes sans crainte de rejet. Bon ! amenez-vous…


  Jacques conduisit ses deux subalternes dans une petite grotte voisine, il brancha le médic-robot et le programma, puis celui-ci, après une anesthésie locale, entra en action.


  Le chef de la sécurité, pendant ce temps, s’était allongé sur un divan et recevait un enseignement hypnopédique sur les méthodes de résistance et de guérilla à travers les âges.


  Simultanément, un robot s’affairait sur sa chevelure afin de lui donner une teinte blond vénitien, puis il disposa des films plastiques sur l’extrémité des doigts. Ensuite, il déposa délicatement sur les yeux des lentilles de contact modifiant la couleur de ses iris.


  Lorsque ces diverses opérations furent terminées, les trois clandestins étaient méconnaissables : Robert, alias René, était devenu blond lui aussi, un traitement interne à base de composés de titane, permettrait d’espacer les teintures. Marcel, Maurice à présent, arborait une chevelure châtain clair, la forme de ses oreilles avait été légèrement modifiée et il arborait un visage poupin. Tous s’admirèrent en souriant devant une glace et René s’esclaffa :


  — Mince alors ! Qu’est-ce qu’elle dirait, ma petite amie, si elle me voyait ?


  — J’espère bien qu’elle ne te reconnaîtrait pas…


  — Et si je la rencontre, qu’est-ce que je fais ?


  — Tu l’ignores, du moins tant que tu n’as pas l’intention de la recruter. Car il nous faudra agir avec beaucoup de précautions pour constituer notre premier groupe, vous devrez vous adresser au début à des gens dont vous serez absolument sûrs. Des types dynamiques, n’ayant pas froid aux yeux. Quand nous serons une douzaine, cloisonnement total. Plus question de rencontrer les nouvelles recrues.


  « Pour les communications, pas de radio sauf urgence et pendant un court laps de temps afin de ne pas vous faire repérer. Nous utiliserons des boîtes aux lettres discrètes, dont l’emplacement changera chaque jour de la semaine. N’affichez jamais des opinions arrêtées, ni subversives, soyez des « pères tranquilles » préoccupés de leur travail, de leur avancement, des vacances. Si je désire que l’un de vous devienne un agent double, je le lui ferai savoir. Obéissez aux ordres, pas d’initiatives déplacées sauf cas de force majeure. Vous avez tout à apprendre dans ce domaine : cette nuit vous recevrez, comme moi, un enseignement hypnopédique. N’allez pas croire après que vous savez tout.


  « Nos occupants ont démontré leur savoir-faire : ce sont de redoutables adversaires. Rien ne peut remplacer l’expérience, mais souvenez-vous que c’est toujours lorsque l’on croit avoir pris toutes les précautions qu’on se fait prendre. Aucune mission ne doit être de routine. Une vie nouvelle commence pour vous, pénible, angoissante car vous ne pourrez faire confiance à personne. Maintenant allez dîner ! Branchez les électrodes de l’hypno-éducateur avant de vous endormir. Réveil à cinq heures.


  « Nous gagnerons à pied nos logements respectifs et vous vous présenterez à vos chefs de service comme de nouveaux immigrants. Une dernière chose, la porte de cette caverne s’ouvre sur impulsion radio. Vous n’aurez qu’à appuyer sur le troisième bouton de l’appareil dissimulé sous votre bras. Demain soir à 10 heures, vous me ferez votre premier rapport. »


  Les deux vigiles avaient écouté religieusement leur chef : ils réalisaient maintenant combien leur existence avait été, jusqu’alors, paisible et sans problèmes, mais ils étaient prêts à assumer leur nouvelle tâche.


  Après avoir mangé rapidement un sandwich, Jacques écouta la radio locale : les émissions avaient repris, mais le programme ne comportait que des enregistrements musicaux. Pourtant, vers 20 heures, une voix anonyme se fit entendre :


  



  — Lagrangiens, ici la milice de l’égalité. Les membres de l’ancien comité directeur se sont rendus à notre convocation et ont été destitués. Chacun de vous prendra demain son travail normalement. Les chefs des divers services sont maintenus à leur poste jusqu’à nouvel avis. Ceux qui seront jugés aptes conserveront leurs fonctions. Obéissez à nos ordres et vous n’aurez pas d’ennuis. Inutile de vous bercer d’espoirs fallacieux. Les T. U.G. venus de la Terre seront accueillis par nos rayons laser et n’aborderont jamais. Tout sabotage sera puni de mort. Tout manifestant sera jeté dans le vide. Tout propos subversif devra être rapporté aux autorités responsables.


  



  Jacques poussa un profond soupir : comment réagiraient ses compatriotes ? Aucun d’eux n’avait été habitué à l’idée de combattre pour sa liberté… Il était malheureusement probable que la grande majorité courberait le dos sous la férule des occupants. Combien d’entre eux auraient le courage de relever le défi ?


  Cet abattement fut de courte durée : Jean Martin avait une tâche urgente, faire disparaître Jacques Maurel…


  Il endossa son scaphandre, plaça dans les poches ses anciens papiers d’identité et quitta furtivement la grotte.


  Une fois à l’extérieur, il brancha l’amplificateur de lumière de son casque : les ténèbres s’éclairèrent et Jean effectua un rapide tour d’horizon ; à perte de vue, l’immense cylindre était désert. Seules quelques lumières brillaient aux divers postes de contrôle de la coupole : les techniciens avaient dû être réquisitionnés à leur poste pour veiller à la bonne marche des appareils essentiels.


  Pas question d’utiliser un héli qui serait vite repéré. Jean entreprit une longue marche à travers les rochers, se dirigeant vers les rangées de verrières situées sur sa droite. Il existait de place en place des sas permettant de sortir du cylindre pour procéder à des réparations sur la coque externe ; de là il serait possible, à condition de ne pas avoir le vertige, d’accéder au garage des navettes.


  Bientôt, le marcheur solitaire parvint aux derniers contreforts montagneux et prit pied sur les passerelles qui bordaient les verrières.


  Le premier sas était proche : ce fut un jeu pour l’ancien chef de la Sécurité d’ouvrir le vantail intérieur. Cela fait, il vérifia soigneusement son scaphandre, puis referma la porte et ouvrit celle donnant sur le vide extérieur. Bien sûr, il prenait un risque car un voyant devait s’être allumé un court instant sur le tableau de contrôle proche de son bureau. Il n’y avait sans doute personne pour s’en apercevoir…


  L’endroit où il se trouvait maintenant dominait l’immensité du vide : au-dessus, les deux bras portant les miroirs et la couronne de glaces réfléchissant les rayons du soleil. Des arceaux disposés à intervalles réguliers permettaient de s’assurer contre la force centrifuge pour procéder aux inspections ou aux réparations.


  Jean, blasé, jeta un bref coup d’œil vers les stations voisines, brillamment éclairées par le Soleil et eut une pensée pour Bob et Wladimir. Que faisaient-ils en cet instant ? Quelles avaient été leurs réactions devant l’irruption des commandos dans les centres vitaux de leurs stations ? Il le saurait bientôt si, toutefois, ses homologues avaient eu le temps de prendre les mesures qu’il avait préconisées. Peut-être effectuaient-ils en ce moment une petite balade comme lui ? Il haussa les épaules et reprit son chemin.


  Le garage des vedettes possédait, lui aussi, un sas dont il possédait la clef. Cette fois encore, une ampoule donnerait l’alerte, qu’y pouvait-il ?


  La carte magnétique lui permit de pénétrer sans encombrement dans le vaste parking où les engins, sagement rangés, attendaient dans la pénombre.


  Grâce à son amplificateur de lumière, Jean repéra aisément son héli personnel. Il grimpa à bord et poussa un soupir de soulagement : le scaphandre de secours était bien à sa place, suspendu à l’arrière de la cabine.


  Rapidement, le Lagrangien échangea les deux vêtements, s’assurant que sa carte d’identité était fixée sur le côté gauche de la poitrine. Cela fait, il disposa sur le siège du pilote un mannequin constitué par le scaphandre gonflé d’air. Assez ressemblant, à condition de regarder de loin. De toute manière, l’important était le numéro d’identification peint sur la carlingue et la longueur d’onde de son émetteur personnel.


  Jean prit place à côté de son double et lança le propulseur électrique chargé de l’amener sur le berceau de lancement. Par télécommande, il ouvrit la porte du garage et la referma. Maintenant l’engin se trouvait sur la catapulte électromagnétique. Martin brancha alors le pilote automatique, cap sur la Terre dont le globe éclatant irradiait l’espace de sa lumière bleutée, sur sa gauche.


  Un dernier coup d’œil, tout paraissait en ordre. Il s’extirpa alors précautionneusement de la carlingue dont il referma la porte, puis se laissa glisser le long des rails magnétiques jusqu’au poste de commande manuel placé à l’entrée du garage. De son doigt ganté il appuya sur un bouton et l’appareil, filant comme une flèche, disparut bientôt dans le vide.


  Maintenant l’alerte était donnée : les radars avaient repéré le fuyard et les télescopes optiques l’avaient identifié.


  Un court instant, Martin eu un lancinant regret : il aurait pu rester à bord, gagner une base orbitale proche de la Terre, fuir cette Oasis merveilleuse devenue une prison… A cet instant, un mince pinceau lumineux jaillit de l’observatoire d’astrophysique situé à quelques centaines de mètres de Von Braun. Au loin, une brève étincelle, suivie d’un flash aveuglant. La vedette venait d’exploser !


  Décidément, songea Jean, j’ai choisi la bonne solution. Sans plus attendre, il parcourut le chemin qui le séparait de l’entrée du cylindre. Une heure plus tard, il se retrouvait dans la quiète protection de la grotte.


  Pourvu que les pirates se soient laissés berner ! Ainsi, Jacques Maurel, ex-chef de la sécurité serait porté disparu, mort au cours d’une tentative d’évasion…


  L’ingénieur se sentait épuisé : demain, il lui faudrait travailler à son nouveau poste. Il se jeta sur un lit de camp et s’endormit immédiatement. Au petit jour, son réveil radio le réveilla en sursaut de son bip-bip impératif. Les occupants n’avaient pas jugé bon de maintenir les émissions musicales matinales, assurément, ils avaient d’autres soucis en tête car la prise en mains de gigantesques machines, comme ces Oasis de l’espace, ne serait pas une sinécure !


  Galaxie ! Si ces abrutis du Comité Directeur avaient pris des mesures défensives, cette catastrophe aurait pu être évitée…


  Maurice et René s’étaient aussi réveillés de bonne heure, ils arboraient une solide gueule de bois…


  — Sacrénom, grommela l’ex-sergent, toutes ces histoires me tournent dans la tête. J’espère ne pas faire de bêtises.


  — Rassure-toi : demain tout se clarifiera dans ton esprit. Aujourd’hui, vous prendrez contact avec vos nouvelles occupations. Tâtez discrètement l’opinion de gens que vous rencontrerez. Rendez-vous dans deux jours ici, vers 22 heures.


  Tous trois déjeunèrent rapidement, puis quittèrent la grotte, s’enfonçant dans l’obscurité vers leurs demeures respectives.


  Jean avançait d’un bon pas et parvint à destination après une demi-heure de marche. Sa villa paraissait déserte, il y pénétra et découvrit dans l’entrée quelques objets de toilette qu’il y avait fait déposer. L’ameublement de type standard, comportait un poste vidéo ainsi qu’une radio. Le premier soin du nouvel occupant fut de déballer son maigre bagage, afin de donner un aspect normal à la maison puis il brancha la vidéo. La grille apparut, et une musique légère se fit entendre, puis à 8 heures précises, le speaker chargé des informations apparut.


  



  Mes chers compatriotes, annonça-t-il, vous êtes tous au courant des événements qui se sont déroulés hier. Restez calmes et disciplinés. Ce matin, rendez-vous tous à votre travail, même ceux qui se trouvent en congé. Ceci n’implique nullement que, par la suite, vous n’aurez plus de jours de repos. Il s’agit simplement d’effectuer un recensement afin que chacun d’entre vous reçoive un laissez-passer correspondant à son affectation. Si tous les services continuent à fonctionner normalement, aucune pénurie n’est à craindre, puisque nous continuerons, comme par le passé, à recevoir les minerais lunaires. Un communiqué des forces d’occupation annonce que, cette nuit, quatre navettes ont tenté de fuir. Elles ont été détruites et leurs occupants, tués. Par conséquent, ne vous livrez à aucun geste inconsidéré, suivez les consignes qui vous seront données par vos chefs de service ou par vidéo : ainsi, aucune perte en vies humaines ne sera à déplorer. Ce soir, dès que vous aurez terminé votre travail, rentrez à votre domicile sans vous attarder : je rappelle que tous les rassemblements de plus de trois personnes demeurent strictement interdits…


  La silhouette du speaker s’estompa pour faire place à la grille, tandis que retentissaient les Préludes de Liszt. Jean consulta sa montre : il était temps de partir. Après un dernier coup d’œil sur ses papiers d’identité, il se rendit dans l’abri où le véloplane se trouvait garé, comme dans toutes les demeures lagrangiennes.


  Il l’enfourcha et commença à pédaler vigoureusement vers la plus proche station de l’ascenseur magnétique. Autour de lui, une nuée d’engins similaires prenaient la même direction.


  Tous vinrent se poser sagement sur les plates-formes proches de l’ascenseur central. Les arrivants échangeaient de brèves paroles, lançant des regards furtifs autour d’eux, comme si les pirates pouvaient les entendre.


  Lorsque la rame s’arrêta, ils montèrent en bon ordre à l’intérieur et poursuivirent leurs conversations.


  Jean prêtait une oreille attentive : dans l’ensemble, tous manifestaient leur surprise et leur réprobation. Ils ne comprenaient pas qu’un tel événement n’eût pas été prévu par le Comité Directeur et les dirigeants étaient l’objet de sévères critiques. Beaucoup se demandaient à quelle nationalité appartenaient les membres du commando ; les hypothèses étaient diverses, la majorité penchait pour des Arabes ou des Africains. Quelques-uns nourrissaient encore l’espoir d’un secours venu de la Terre.


  Les réservoirs d’eau se trouvaient dans les coupoles Nord et Sud, sous les massifs montagneux et le centre de commande principal était proche des bureaux de la sécurité, aussi Jean connaissait-il parfaitement les lieux. Il descendit au terminus Nord et emprunta le tapis roulant pour se rendre à son nouveau lieu de travail.


  L’arrivée d’un inconnu provoqua quelque surprise et ses futurs collègues dévisagèrent Jean avec méfiance tandis qu’il prenait son tour dans la queue, devant le bureau du chef du personnel. Au bout d’une vingtaine de minutes, le nouveau venu pénétra dans la pièce où un fonctionnaire aux cheveux grisonnants officiait derrière un bureau couvert de cartes de travail, lui aussi regarda cet inconnu avec curiosité avant de prendre connaissance des documents que son visiteur lui tendait.


  — Ah ! Vous êtes un immigrant arrivé par le dernier convoi… Eh bien, mon vieux, on peut dire que vous n’avez pas de veine ! Faire un pareil voyage pour tomber sur une situation aussi critique… Mek-toub ! On ne peut rien contre la fatalité ! Je vois que vous êtes ingénieur…


  — Diplômé de Centrale, je travaillais aux usines alimentant la région parisienne en eau potable et je me suis recyclé pour la technique spatiale…


  — Donc, aucune expérience pratique des stations ?


  — Non… en dehors des simulations et de stages effectués sur les stations terrestres en orbite basse.


  — 32 ans, n’est-ce pas un peu vieux pour vous décider à vous expatrier ?


  — Je n’avais guère espoir de recevoir une promotion sur Terre, les salaires de Von Braun m’ont tenté. Ah ! si j’avais su…


  — Bah ! personne ne pouvait prévoir ce qui arrive. Il faut se résigner : après tout, rien ne va changer ici, si l’on en croit nos nouveaux dirigeants… La vie n’est pas désagréable, vous vous adapterez vite. Bon ! voici votre carte de travail, surtout, ne la perdez pas ! En attendant qu’un poste devienne disponible, vous ferez vos classes avec Claude Loumay, c’est un ingénieur comme vous il vous montrera comment nous travaillons ici. Bon courage !


  — Je vous remercie…


  Jean quitta la pièce et, avisant une secrétaire, lui demanda où se trouvait le bureau de Loumay. La jeune femme désigna un corridor sur la droite.


  L’ingénieur la remercia et s’engagea dans le passage, déchiffrant les plaques apposées sur chaque porte. Enfin, il découvrit l’endroit recherché et frappa.


  Un voyant s’alluma : Entrez.


  Martin poussa le vantail et se trouva en présence d’un robuste gaillard blond à la physionomie franche et au sourire avenant.


  — Je me présente : Jean Martin, ingénieur. Je suis un nouvel immigrant et on m’a prié de vous contacter afin de me mettre au courant.


  — Ah ! Bienvenue parmi nous…, assura l’hydrologiste en lui serrant vigoureusement la main. Evidemment j’aurais préféré vous rencontrer dans d’autres circonstances. Asseyez-vous, je vous en prie…


  — Merci ! répondit Jean en prenant place dans un fauteuil.


  — Alors vous arrivez de la Terre… Que se passe-t-il là-bas ? Nous n’avons aucune nouvelle.


  — Quand je suis parti la situation était assez tendue entre l’Europe et nos voisins d’Afrique. Vous savez qu’ils revendiquent un apport plus substantiel de votre énergie électrique. Des rassemblements de troupes étaient signalés à Tanger. Il y avait aussi des problèmes en Amérique Centrale. A vrai dire, je n’en sais guère plus long que vous…


  — Aucune idée sur l’identité de nos visiteurs ?


  — Absolument pas… Je suppose qu’ils devaient séjourner ici depuis pas mal de temps et qu’ils avaient organisé ce coup de main de longue date.


  — C’est aussi mon opinion ! De toute manière, nous ne tarderons pas à être fixés. En effet notre service, comme vous le savez, est l’un des plus importants de la Cité, il a été occupé dans les premiers. Nos postes de commande sont placés sous la surveillance des occupants. L’arrosage de nos parcs et de nos jardins passe au second plan, ce qui est capital, c’est le maintient du degré hygrométrique afin d’éviter les incendies et de permettre aux plantes de pousser. Bien sûr, le problème majeur est l’alimentation en eau de nos compatriotes…


  — Ne craignez-vous pas une prochaine pénurie de ce précieux liquide ? s’enquit Jean. J’ai entendu aux informations que l’importation des minerais lunaires se poursuivait, mais ceux-ci ne contiennent ni hydrogène, ni eau.


  L’ingénieur soupira :


  — J’en ai bien peur… Evidemment, nous la recyclons avec soin, seulement il en faut plusieurs tonnes par habitant et, malgré nos précautions, il y a toujours des pertes. Ce problème devait être résolu prochainement par l’arrivée de blocs de glace en provenance de Jupiter et de Saturne. Dans les circonstances présentes, je crains que ce projet ne soit retardé.


  — Il faudra sans doute limiter la consommation domestique et interdire l’arrosage des jardins, suggéra Jean.


  — Peut-être… Toutefois, les pertes principales se produisent lors de l’ouverture des sas et quand il se produit un impact de météorite comme hier !


  — Ah ! Je ne m’en suis pas aperçu…


  — Oh ! La brèche a été vite colmatée. C’est Maurel qui dirigeait ce service, il paraît qu’il a tenté de fuir à bord de sa navette et qu’il a été tué dans l’espace.


  — Pauvre type !


  — Oui, dommage qu’il nous ait quittés. Je l’ai rencontré plusieurs fois : c’était une personnalité de premier plan, un garçon tout à fait remarquable. Evidemment, il a commis une grosse faute en ne prenant pas de mesures défensives, cependant il ne faut pas trop le critiquer : les divers gouvernements terrestres interdisaient l’armement des Cités de l’espace. Il n’avait donc guère le choix…


  Jean eut un imperceptible sourire : pas mal comme oraison funèbre ! Et son déguisement semblait réussi puisque son collègue ne l’avait pas reconnu…


  Cependant, Loumay poursuivait :


  — …Parlons maintenant de notre travail : ce matin, inspection des réservoirs. Il ne s’agirait pas d’avoir un pépin de ce côté ! En principe, avec un rationnement, nous devrions tenir au moins un an. J’espère que, d’ici là, nous pourrons recevoir de l’eau ! Vous allez m’accompagner : prenez un scaphandre à votre taille dans ce placard. N’oubliez surtout pas de placer votre carte d’identité dans la pochette pectorale : il paraît que nos charmants amis sont pointilleux et qu’ils ont la gâchette chatouilleuse ! Ah, vous qui êtes novice, ne manquez jamais de contrôler le manomètre de vos réserves d’air : cela vous évitera des surprises désagréables.


  Jean hocha la tête en signe d’acquiescement : décidément il trouvait ce nouveau collègue sympathique et capable ; peut-être ferait-il une bonne recrue ?


  Quelques instants plus tard, les deux hommes quittaient les bureaux et prenaient l’ascenseur qui plongea dans les entrailles de la Cité, sous les masses rocheuses qui protégeaient les précieux réservoirs et les commandes principales des vannes.


  A peine sortis de la cabine, ils se trouvèrent nez à nez avec un gaillard à mine basanée qui braqua sur eux une mitraillette.


  Jean reconnut aisément l’arme : un modèle de confection artisanale tirant des projectiles plastiques ; leurs blessures n’étaient pas mortelles mais fort douloureuses.


  — Halte ! intima le pirate. Les bras en l’air…


  Les deux ingénieurs obtempérèrent.


  L’homme s’approcha et déchiffra les inscriptions portées sur leurs cartes d’identité.


  — Jean Martin, ingénieur hydrologiste ; Claude Lournay ingénieur-chef… Passez, vous êtes en règle !


  Les deux techniciens baissèrent les bras et pénétrèrent dans la salle de commande des vannes. Un de leurs collègues s’y trouvait, en compagnie d’un autre pirate, un Noir de forte corpulence que Jean reconnut comme un spécialiste des cultures hydroponiques, séjournant dans la Cité depuis plus d’un an. Ce dernier le regarda attentivement, comme s’il cherchait à se rafraîchir la mémoire, puis il grommela :


  — Comment vous appelez-vous ?


  — Jean Martin. Et voici Claude Loumay, tous deux ingénieurs.


  — Bien ! Vous connaissez les ordres : faites votre boulot comme si de rien n’était. Cette Cité doit continuer à être opérationnelle. L’eau est un facteur de première importance puisque tout ravitaillement est, pour l’instant, impossible. Vous devrez donc envisager des mesures de rationnement que vous me soumettrez. Si par malheur vous vous permettiez la moindre erreur, vous seriez immédiatement sanctionnés.


  « Notre Oasis de l’espace va enfin envoyer l’énergie qu’elle produit à nos peuples déshérités. Par suite de 1 égoïsme des pays nantis, l’Afrique végétait, réduite aux bribes d’électricité produites par les Stations solaires situées sur son sol. Elle ne pouvait développer d’industrie lourde et ses peuples connaissaient la famine, le chômage. Désormais, vous œuvrez à une tâche grandiose, j’espère que vous le comprendrez et que vous collaborerez loyalement avec nous ! »


  Loumay tenta une timide objection :


  — Ne craignez-vous pas que des mesures aussi draconiennes ne produisent une catastrophe en Europe ? L’électricité venue de l’espace constituait la majeure partie de l’énergie dont nous disposions : nos contrées ne sont pas ensoleillées comme les vôtres et ne peuvent recourir aux panneaux de cellules photovoltaïques pour alimenter les villes en électricité. Toute notre civilisation va s’effondrer !


  — Il fallait y songer plus tôt ! répliqua avec hargne son interlocuteur. Si vous aviez fait preuve de moins d’égoïsme, si vous aviez partagé vos richesses avec les contrées nécessiteuses, nous n’en serions pas là ! D’ailleurs, il existe en Europe des centrales à fission et à fusion qui vous éviteront d’affronter une totale pénurie d’électricité. Il faudra vous adapter, renoncer à votre aisance, connaître ce que nous avons subi pendant de longues années, ce n’est que justice !


  L’ingénieur n’insista pas, il examina les appareils de contrôle et rejoignit son collègue.


  — Alors, vieux, où en sommes-nous ? s’enquit Jean.


  — Rien de grave dans l’immédiat. Les pertes provoquées par la fuite d’hier ont pu être compensées grâce à nos réserves. Le problème se situe à plus longue échéance : dix ou onze mois.


  — Pensez-vous que nous serons ravitaillés dans ce délai ? s’enquit Jean.


  Le Guinéen répliqua :


  — Je n’en sais rien ! Tout dépend des navettes qui devaient partir pour les astéroïdes et Jupiter. Si vos techniciens tiennent les délais, nous recevrons des blocs de glace dans un an. De toute manière, inutile de compter sur un ravitaillement venu de la Terre.


  — Alors, il faut prendre des mesures immédiates ! grogna Claude. Diminuer les pluies quotidiennes, afin que l’eau absorbée par le sol s’évapore et soit recyclée.


  — Ne craignez-vous pas qu’en abaissant le degré hygrométrique de l’air, nous ne puissions plus contrôler d’éventuels incendies ? objecta Jean.


  Claude réfléchit un instant.


  — L’atmosphère n’est pas formée d’oxygène pur, il y a aussi de l’azote. Nous n’avons pas le choix : c’est un risque à prendre… Toutefois, il ne faut pas que la végétation en souffre : les plantes existant dans nos parcs et nos jardins contribuent à la destruction du gaz carbonique ; sans elles, nous serions vite asphyxiés.


  — Alors, réduisez la consommation domestique ! intima le pirate.


  — Cette mesure serait relativement inopérante car les eaux usées sont recyclées en totalité, quant à l’évaporation, elle va rejoindre les nuages et ne constitue pas une perte. Non : il faut s’attaquer aux fuites les plus importantes qui se produisent lors du passage dans les sas pour se rendre à l’extérieur.


  — Des pompes seraient trop coûteuses en énergie ! fit remarquer Claude. Et puis il faudrait modifier nos usines pour en fabriquer…


  — J’ai une idée ! s’exclama Jean. Le vide est gratuit, il est à notre disposition. Au lieu de pompes, relions les sas à des récipients vides : les gaz seront absorbés jusqu’à équilibre avec l’intérieur des sas. Ainsi nous récupérerons environ la moitié de l’oxygène.


  — Génial ! s’enthousiasma Loumay. Cela ne coûtera presque rien… On peut même utiliser plusieurs containers vides successivement ainsi nous n’aurons pratiquement plus de pertes.


  — Voilà une solution constructive ! approuva le Guinéen. C’est le genre de collaboration que nous apprécions. Comment vous appelez-vous, déjà ?


  — Jean Martin…


  — Eh bien, Martin, la Milice de l’Egalité sera mise au courant de votre attitude réaliste et vous serez récompensé d’œuvrer ainsi pour le bien commun. Vous avez pleins pouvoirs pour mettre rapidement en pratique votre suggestion !


  — Je vous remercie…, balbutia Martin, feignant une émotion intense. Je ferai tout mon possible pour que les Lagrangiens adoptent la même attitude. Après tout, nous sommes embarqués sur la même galère et l’important, c’est de survivre dans les meilleures conditions…


  Claude le regarda d’un air étonné, comme s’il allait ajouter quelque chose, mais il se tut et se borna à hocher la tête en signe d’approbation.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Pendant la semaine qui suivit l’occupation de Von Braun, les Lagrangiens ne notèrent aucun changement dans leur mode de vie : ils jouissaient toujours d’un climat idyllique, dans le confort douillet de leurs villas champêtres.


  L’horaire de travail n’avait subi aucune modification, mais les antennes émettant les micro-ondes se braquaient maintenant sur l’Afrique, lorsque celle-ci faisait face à l’Oasis de l’espace.


  De leur côté, les techniciens des laboratoires de physique avaient abandonné toute recherche pour confectionner des lasers puissants susceptibles de détruire des astronefs d’invasion venus de la Terre.


  La Milice de l’Egalité avait diffusé plusieurs communiqués annonçant que les Cités américaines, russes, ainsi que la base lunaire, se trouvaient entre leurs mains. Les desperados se gardaient bien de préciser quelles avaient été leurs pertes au cours de ces opérations. Jean apprit plus tard, par un message de Wladimir, que l’une des Cités russes, Youri Gagarine, avait résisté efficacement. Il avait fallu que les pirates de Valentina Terechkova menacent de détruire leur voisine au laser pour que les Russes acceptent de se rendre…


  Un autre détail avait été omis par les occupants : la Base du point L 2 de Lagrange restait libre, aussi les minerais lunaires étaient-ils acheminés directement vers L 5, où orbitaient les Cités. Un détail qui pouvait avoir son importance : en effet la moindre erreur de « tir » de l’accélérateur électromagnétique risquait de fracasser l’une des Cités… Jusque-là, tout s’était bien passé, mais Alexis Leonov avait des sueurs froides chaque fois qu’il expédiait sa cargaison.


  Petit à petit, Jean faisait l’apprentissage de la résistance. Il avait contacté un certain nombre de patriotes et constitué des réseaux axés chacun sur une spécialisation technique.


  Les dirigeants de chaque groupe ne se rencontraient que rarement dans la grotte.


  Les messages et directives, transmis par radio, étaient rédigés en code. Deux méthodes simples furent retenues : celle du dictionnaire où chaque mot se trouvait remplacé par quatre chiffres, deux d’entre eux indiquant la page, les deux suivants la ligne. L’autre consistait à utiliser une interversion poly-alphabétique déterminée par un chiffre clef.


  Quand, par hasard, les occupants captaient un message, bien que la longueur d’onde soit modifiée chaque jour, ils devaient recourir à un ordinateur pour le décrypter. Chaque emplacement de la Cité, chaque responsable était désigné par un surnom : Von Braun était l’Alouette ; Wladimir l’Ours Polaire ; Jean, Médéric, tandis que Bob répondait au nom de Véga. Le pauvre ordinateur y perdait son latin !


  L’émetteur radio de Jean fonctionnait parfaitement, il apprit ainsi que ses homologues américains et russes avaient, eux aussi, mis sur pied des réseaux clandestins. Cependant, il ne pouvait entrer en liaison avec eux que très exceptionnellement afin d’éviter un repérage goniométrique.


  Josette, de son côté, travaillait dans un réseau : Jean lui rendait parfois visite la nuit au prix de gros risques, car toutes les anciennes relations des membres du Service de Sécurité étaient l’objet d’une surveillance attentive. Bien sûr, Jacques Maurel était porté disparu, pourtant le Français, par prudence, préférait rencontrer son amie dans la montagne à des emplacements toujours différents, d’où la vue portait au loin.


  Les jours passaient et Jean Martin était devenu une importante personnalité parmi les collaborateurs des occupants. A plusieurs reprises, sa connaissance parfaite de la structure de la Cité lui avait permis de proposer des solutions avantageuses à des problèmes techniques. Il avait donc voix au chapitre, chaque fois que les pirates devaient faire face à quelque anicroche : ce fut lui qui suggéra de donner une prime aux couples qui accepteraient de ne pas avoir d’enfant et d’interdire la reproduction par clone. Ainsi les problèmes alimentaires de la Cité ne risquaient plus de s’aggraver.


  Maintenant, Jean assistait aux délibérations du Comité Directeur, il y fit connaissance du chef des pirates : l’Ethiopien Lidj Taffari et de son second Sékou Nguéma, le grand Guinéen qu’il avait rencontré dans le poste de commande hydraulique.


  Cela permit au Français d’apprendre que l’implantation du commando datait de deux ans et, qu’en cas d’échec, ses membres avaient décidé de faire sauter les Oasis de l’espace, sans se soucier des millions de morts qu’ils provoqueraient.


  Taffari occupait un poste d’astrophysicien. C’était un Somali sec et nerveux dont la physionomie rusée, l’air exalté et mystique montraient qu’il était prêt à tout pour servir la Cause. Assurément, en cas de sabotage, il n’hésiterait pas à mettre à mort des otages pour ôter toute velléité de résistance aux Lagrangiens. Aussi Jean se gardait-il bien d’ordonner la moindre destruction à bord de Von Braun. D’ailleurs, les pièces de rechange devenaient rares et il aurait été très difficile de remplacer les appareils endommagés.


  La plupart des chefs de service avaient conservé leur poste, mais une mentalité très particulière s’était installée dans la Station. Les aigris qui entretenaient quelque rancœur à l’égard d’un supérieur avaient une voie toute trouvée pour l’évincer : s’inscrire au parti de l’Egalité assurait un rapide avancement.


  Jean lui-même fut bientôt promu ingénieur-chef et reçut la direction du service d’Hydrologie. Ses collègues le redoutaient et se taisaient à son approche.


  Bientôt il fut nommé membre du Comité Directeur, un poste précieux, mais qui lui interdisait désormais de recruter des adhérents pour son réseau : venant de lui, une telle proposition aurait semblé une provocation.


  Il dut s’en remettre à ses adjoints ; heureusement, ils effectuaient du bon travail et, un mois après la prise du pouvoir par les envahisseurs, le mouvement clandestin comptait plus de cinq cents membres.


  C’est alors que survint le premier incident.


  Jean devait assister à une séance du Comité Directeur et, dès son entrée dans la pièce, il devina à l’air furieux de Taffari qu’il s’était produit quelque chose de grave.


  — Camarades, siffla l’Ethiopien dès que tous eurent pris place autour de lui, j’ai été informé que l’un des adhérents de notre mouvement a été l’objet de honteux sévices. Des individus masqués se sont présentés la nuit à son domicile et l’ont enlevé. Après une marche interminable, pieds nus, dans la montagne, ils l’ont déshabillé et attaché à un arbre. Cela fait, ils ont procédé à la lecture d’un acte d’accusation : s’il persistait à collaborer avec nous, il serait torturé et mis à mort.


  « Ensuite, chacun de ces ignobles individus a saisi une branche épineuse et l’a atrocement fustigé. Le malheureux a perdu connaissance. Lorsqu’il reprit ses esprits, il était seul. Ce n’est que deux jours plus tard qu’un petit mot dactylographié a été reçu par mes services, il indiquait l’endroit où se trouvait le malheureux. Nous avons pu le découvrir, à demi mort de faim et de soif, il se trouve actuellement sous surveillance médicale à l’hôpital… J’exige que des sanctions d’une extrême sévérité soient prises afin que de tels faits ne se reproduisent plus. »


  — Prenons quelques otages et fusillons-les ! suggéra Nguéma avec un rictus haineux.


  — Oui, mais qui choisir ? intervint Martin.


  — Les premiers venus ; quelle importance ?


  — Un châtiment aveugle risque de frapper des innocents, protesta l’ingénieur. Cela inciterait les complices de ces bandits à tuer la prochaine fois…


  — Précisément, j’avais une suggestion à faire, intervint Lucienne Modjo, la pasionaria du groupe. Afin que nos miliciens sachent reconnaître le bon grain de l’ivraie, il serait bon que tous les Lagrangiens qui ont adhéré à notre mouvement soient désormais tenus d’arborer une étoile rouge sur leur costume…


  — Excellente idée ! approuva Taffari.


  Pour ne pas être en reste, Nguéma ajouta :


  — Il faut que ceux qui s’opposent à nous soient éliminés, par exemple ceux qui tiennent des propos subversifs ou refusent d’appliquer nos directives. Actuellement ils subissent des peines de prison ; ce n’est pas suffisant. Je préconise la création de camps spéciaux à l’équateur. La température y sera plus élevée qu’ailleurs en braquant les miroirs nuit et jour. Ceux qui y séjourneront recevront un tatouage indélébile afin qu’ils puissent être reconnus dans le cas, improbable, où ils réussiraient à fuir.


  — De mieux en mieux, je suis entièrement d’accord ! fit le chef des miliciens. Voilà des mesures qui donneront à réfléchir aux fous qui voudraient s’opposer à nous. Tu seras chargé de la mise en place de ces camps. Revenons-en à notre problème, combien d’otages allons-nous liquider ? Cent ? Deux cents ?


  Jean réfléchissait à toute vitesse : comment parvenir à sauver la vie de ces infortunés sans paraître faire preuve d’une mansuétude de mauvais aloi ? Soudain, il eut une illumination :


  — Je suis confus d’intervenir au sujet d’un problème qui ne me concerne pas, déclara-t-il d’un ton modeste. Mais je crois pouvoir proposer une solution qui aurait votre accord et serait plus spectaculaire…


  — Parle, ami ! intervint la belle Nigérienne avec un sourire engageant. Nous nous sommes toujours félicité de suivre tes avis. Ce disant, elle détaillait Jean de ses yeux de braise avec une avidité gourmande. Jusqu’alors, il n’avait pas voulu comprendre ses avances, mais la tigresse se faisait pressante…


  — Je ne fais que suivre mes convictions ! s’exclama Martin d’un ton pénétré. L’égalité pour tous, a toujours été la devise de mon pays. Dès lors, pourquoi punir quelques individus ? Seules leurs familles, leurs amis se trouveront affligés de leur perte. Chaque individu est égoïste, les résistants ne se sentiront pas concernés, aussi risquons-nous d’assister à une escalade de violence et ceux qui porteront cette étoile rouge seront plus spécialement visés. Non ! Il faut un châtiment si exemplaire que chacun mesure le risque encouru et réfléchisse à deux fois avant de recommencer…


  — A quoi penses-tu ? grommela Taffari en roulant férocement les yeux.


  — A une punition collective qui atteigne tous les Lagrangiens et leur montre votre puissance ! Demain est jour de repos. Tous mes compatriotes seront chez eux ou à la campagne. Je propose d’abaisser progressivement la pression atmosphérique afin de leur faire subir un début d’asphyxie. Ce procédé présente un grand avantage sur une élévation inconsidérée de la température qui risquerait de flétrir les arbres et les plantes. Les équipes travaillant dans les divers services ne seront pas touchées puisque chaque local dispose de sa propre climatisation.


  — Oui ! Oh oui ! Quelle idée géniale !… Ces vipères se tordront en cherchant leur souffle. Mon petit Jean, tu es formidable, il faut que je t’embrasse…, exulta la tigresse tout émoustillée, en nouant ses bras autour du cou de son voisin. Celui-ci se laissa faire, non sans quelque gêne, tandis que le visage de Taffari s’épanouissait :


  — Ma foi, je n’y avais pas songé… Tu es toujours génial, mon cher ! Qu’en penses-tu, Sékou ?


  — Remarquable ! Ainsi tous sauront que leur vie ne tient qu’à un fil. Cela les incitera à l’obéissance !


  — Eh bien, votons, déclara le chef des pirates en levant le bras.


  Le projet fut adopté à l’unanimité.


  Jean poussa un soupir de soulagement : ainsi personne ne serait tué… Pourtant, une angoisse l’étreignait : n’avait-il pas été imprudent en donnant pareille idée à ces sadiques ? Ne risquaient-ils pas, une autre fois, de pousser l’expérience un peu plus loin et de provoquer des asphyxies ? De toute manière, maintenant il était trop tard pour revenir en arrière et, sur le moment, il n’avait pas eu d’autre suggestion à formuler…


  Quelques questions mineures restaient à l’ordre du jour, elles furent rapidement réglées et le chef des pirates leva la séance.


  Le lendemain matin, les Lagrangiens firent la grasse matinée. Vers 11 heures quelques-uns partirent pique-niquer dans la campagne verdoyante ; d’autres se rendirent chez des amis, d’autres encore se mirent à bricoler ou à jardiner.


  A midi, Lidj fit arrêter les pompes atmosphériques, puis inversa leur action. L’air fut comprimé dans les vastes réservoirs de réserve, vides pour la plupart.


  Au début, personne ne s’avisa de rien.


  Les premiers touchés furent les fervents de l’alpinisme qui sentirent soudain le souffle leur manquer. Presque tous, heureusement, descendirent immédiatement les pentes pour revenir dans la plaine.


  Pourtant, ils se sentaient toujours oppressés.


  Quelques-uns eurent des vertiges, certains se plaignirent de voiles noirs qui obscurcissaient leur vision. Puis la situation s’aggrava : les Lagrangiens étouffaient. Une vaste brèche s’était-elle ouverte dans la coque ? Pourtant personne n’avait entendu aucun bruit et les équipes de sécurité ne se manifestaient pas.


  Josette, qui soignait ses œillets, eut juste le temps de rentrer chez elle et de se jeter sur un divan.


  C’est là que Jean la trouva. Oubliant toute prudence, il avait endossé un scaphandre et apporté une autre combinaison qu’il fit revêtir à sa compagne, puis il brancha son interphone.


  — Que… qu’est-ce qui se passe ? haleta-t-elle.


  — Rien de grave, une simple farce de nos amis les pirates ; ils étaient furieux parce qu’un collaborateur a été enlevé et quelque peu malmené. Nguéma voulait fusiller des otages, alors je lui ai suggéré une punition collective : un abaissement de la pression atmosphérique, une épreuve pénible mais pas mortelle…


  — Je trouve décidément que tu as un peu vite tourné casaque ! s’écria la jeune femme. Tu prétendais avoir changé d’identité pour mieux lutter contre les occupants, en réalité, tu es devenu l’un de leurs conseillers les plus écoutés. Ta rapide promotion prouve l’estime qu’ils te portent ! Eh bien, laisse-moi te dire que je te méprise profondément…


  — Josette, tu es injuste ! Pour mieux combattre nos ennemis, il faut les connaître ; en ayant leur confiance, je puis intervenir et éviter le pire. Mieux vaut un petit désagrément passager que la perte de vies humaines.


  — C’est possible ! Seulement, tu te laisses prendre à ce jeu : en réalité, tu es ravi d’être devenu une personnalité importante. Maintenant tu es membre du Comité Directeur, un poste auquel tu n’aurais jamais pu accéder sans l’appui des occupants !


  — Allons donc ! Ce que j’en fais, c’est uniquement pour mieux les combattre et préparer notre libération…


  — Je n’en sais trop rien … Tout ce que tu as réussi jusqu’ici, c’est à créer des groupuscules où vous discutez sans fin de mesures purement velléitaires ! Peux-tu me dire ce que tu as réalisé de concret ?


  — Mais, chérie, c’est une œuvre de longue haleine : nous devons nous organiser, nous armer pour, le jour venu, nous insurger contre ces bandits !


  — De belles paroles, voilà tout !… Heureusement, tous ne pensent pas comme toi ! Il existe des gens courageux pour punir les traîtres comme ils le méritent…


  — Tu en connais ?


  — Peut-être, seulement tu seras le dernier à qui je me confierais !


  — Josette, je t’en supplie, réfléchis un peu : en utilisant ces méthodes, nous allons assister à une escalade de violence ! Et, pour le moment, nous sommes pieds et poings liés entre leurs mains. Ils peuvent nous faire geler, nous assoiffer, nous affamer, nous torturer, nous tuer sans que personne ne puisse s’y opposer efficacement.


  « Comprends-moi : je collabore avec eux pour éviter le pire. Nous avons dérobé du matériel pour fabriquer des armes : la production commence lentement. Il nous faudra des mois pour constituer une force efficace. En effet, nous devons être prudents, ne voler que peu de choses à la fois. Depuis l’arrêt des importations de la Terre, les chefs de service manquent de pièces de rechange et rares sont les appareils mis au rebut. Nous en sommes réduits à faire des acrobaties pour nous procurer le métal et les produits chimiques indispensables ! »


  — Des paroles, tout cela ! Si tu me montrais ces fameux ateliers, je pourrais te croire, seulement voilà, tu n’as jamais accepté de m’y conduire !


  — Mais non, chérie, si je ne t’ai pas emmenée avec moi, c’est parce que tu étais fiancée avec le chef de la Sécurité, donc suspecte. Je connais leurs méthodes : si tu subissais un interrogatoire, jamais tu ne tiendrais le coup. Ils n’hésiteraient pas à utiliser les sondes psychiques au maximum de puissance et tu deviendrais folle ! Déjà, je prends un grand risque en venant te voir…


  Josette ne répondit pas : butée, elle tourna le bouton du poste vidéo pour faire diversion.


  La physionomie haineuse de Taffari apparut, il était en train de prononcer une allocution :


  



  …Et cette punition méritée n’est qu’un avertissement ! Lagrangiens, votre intérêt est de collaborer loyalement avec nous. Personne ne viendra jamais à votre secours et toute résistance est illusoire ! Rendez-vous à l’évidence : plus jamais les Cités de l’espace ne fourniront leurs richesses aux bourgeois capitalistes des pays nantis. Votre épreuve va se terminer : sachez bien que, la prochaine fois, elle sera terrible. Vous n’êtes nullement indispensables, un jour viendra où des immigrants venus de nos pays surpeuplés vous remplaceront. Donc, craignez notre courroux et ne vous risquez plus à des actes inconsidérés…


  



  L’image du pirate disparut et fut remplacée par la mire.


  Dans leurs demeures, les Lagrangiens haletaient, les mains crispées sur leur gorge. Dans la campagne, les animaux gisaient, au bord de l’asphyxie. C’est alors que les énormes pompes se mirent à ronronner, injectant l’oxygène salvateur.


  — Chérie, il faut que je m’en aille : je ne sais pas quand je pourrai revenir, souffla Jean. Rends-moi la tâche moins difficile : dis-moi que tu comprends mon attitude…


  — Je… je ne sais plus ! sanglota la jeune femme. Tu l’as entendu : jamais nous ne pourrons recouvrer notre liberté. Quand il n’aura plus besoin de nous, il nous tuera ! Nous sommes déjà des zombies… La Terre nous a abandonnés… Laisse-moi, je ne sais plus ce que je dis… Tu as peut-être raison, tout ceci est tellement horrible !


  Jean hésita un instant, puis il haussa les épaules et partit à grandes enjambées. Bientôt, les voisins allaient venir prendre des nouvelles de Josette, il ne fallait pas qu’ils le rencontrent… Quelques excités risquaient de lui faire un mauvais parti…


  Le bilan de cette opération répondit pleinement aux espoirs de l’ingénieur : aucun mort, les malades, les personnes âgées avaient été secourus par les services sanitaires. Dans la campagne, quelques animaux familiers disparurent, assez peu au total. Par contre, les Lagrangiens furent frappés de stupeur : ils venaient de réaliser pleinement leur impuissance face à cette poignée de fanatiques. Ceux-ci disposaient d’un terrifiant arsenal, pour l’instant, plus question de faire les bravaches et de fustiger quelque collaborateur de second plan.


  Les étudiants furent particulièrement marqués par cette répression : jusqu’alors, ils avaient chahuté leurs profs, scandant des slogans contestataires, lâchant des banderoles suspendues à des ballons, rien de bien méchant ; ils manifestaient ainsi leur hostilité à l’égard des pirates.


  A la suite de divers incidents, l’institut de Technologie avait été menacé de fermeture : seule l’intervention du Doyen l’avait évitée. Maintenant, les jeunes travaillaient en silence, mettant tout en œuvre pour acquérir les connaissances qui leur permettraient, un jour, de se révolter contre leurs adversaires. C’est ainsi que naquit le réseau Montaigne qui fournit à Jean des éléments de haute valeur, prêts à risquer leur vie pour la liberté.


  Chez les techniciens et les ouvriers, il existait depuis longtemps une stricte discipline instaurée par les syndicats. Ils étaient habitués à une action collective, lors des grèves par exemple, et aucun d’eux ne s’était laissé aller à des actions intempestives. Le premier groupe de résistants naquit parmi les métallurgistes et se nomma Vulcain. Il s’avéra vite très précieux en fournissant aux ateliers clandestins les métaux qui faisaient cruellement défaut. Gymnote, qui regroupait des électroniciens, se montra aussi fort efficace.


  Pendant quelques semaines, le calme régna donc dans la Cité. Les nouvelles de la Terre, diffusées de bouche à oreille, étaient mauvaises.


  Le chômage et les restrictions paralysaient l’Europe. La plupart des usines avaient dû fermer leurs portes, seules restaient opérationnelles les industries reliées à des centrales à fusion ou à fission. Dans les Cités, les coupures de courant étaient nombreuses et les objets de première nécessité commençaient à manquer. Le gouvernement européen avait le plus grand mal à maintenir le calme. Les Arabes ne menaçaient plus d’envahir l’Espagne mais, au contraire, fortifiaient leurs côtes, se mettant sur la défensive.


  Il en allait de même en Amérique Centrale, car les problèmes qui se posaient aux Etats-Unis s’avéraient insolubles. Les rumeurs de guerre s’amplifiaient chaque jour. Si la reconquête des Cités s’avérait impossible, car trop d’otages innocents y trouveraient la mort, le principe d’une expédition punitive en Amérique du Sud ou en Afrique rencontrait de nombreux adeptes. Et le spectre d’une guerre atomique se dressait… La construction, à travers le monde, de centrales nucléaires, dont les déchets contenaient du plutonium, avait permis la dissémination de bombes tactiques. Toute agression risquait donc de coûter cher ! Pourtant les anciens pays nantis disposaient encore d’innombrables missiles stratégiques, sous le contrôle théorique du gouvernement mondial, mais leur utilisation massive ne pouvait guère être envisagée : les retombées auraient irradié la Terre entière.


  Les chefs des commandos avaient prévu cet handicap, convaincus que ni l’Amérique, ni l’Europe, ni la Russie ne se lanceraient dans pareille aventure. D’ailleurs les pirates octroyaient maintenant un peu d’électricité aux ex-possesseurs des Oasis de l’espace, leur attribuant une part de la production afin d’éviter d’acculer les peuples à la guerre.


  Telle était donc la situation sur la planète qui orbitait paisiblement, sans se soucier des contingences agitant les fourmis rampant à sa surface…


  A bord de Von Braun, Jean dut bientôt faire face à un nouveau problème.


  Les techniciens de l’Oasis avaient fait parvenir un rapport circonstancié aux autorités d’occupation : ils mettaient l’accent sur une grave pénurie de pièces détachées. Des appareils hautement spécialisés, comme les pompes atmosphériques, les mécanismes orientant les miroirs, les électro-aimants géants, ne pouvaient être fabriqués sur place.


  Naguère, les vedettes amenant des immigrants transportaient aussi ces éléments indispensables au bon fonctionnement des Cités de l’espace ; depuis le coup de force des pirates, les techniciens avaient utilisé les stocks, puis s’étaient livrés à des prodiges de bricolage afin d’éviter des catastrophes.


  Maintenant, ils vivaient dans l’angoisse, attendant à chaque instant un appel signalant que le rotor d’une pompe s’était brisé ou qu’un miroir refusait de prendre la bonne orientation.


  Taffari, lors de la réunion hebdomadaire du Comité, se fit l’écho de ces appréhensions :


  — Nous nous trouvons dans une situation critique, déclara-t-il. Nos otages seuls nous protègent d’une intervention des forces européennes. Si, par malheur, il leur arrivait un accident, nous devrions combattre une flotte de nacelles lancées à l’abordage. Nos adversaires utiliseraient des missiles contre nous si les habitants de cette Cité périssaient par notre faute. Il en serait de même si notre production d’électricité stoppait : les Européens, réduits à leurs seules ressources nucléaires, deviendraient prêts à tout pour satisfaire leurs besoins. Pas question non plus de recourir aux Cités voisines qui sont aussi démunies que nous. Quelqu’un a-t-il une suggestion à formuler ?


  Ce fut Lucienne Modjo qui lui répondit :


  — Pourquoi ne pas effectuer un troc ? Dix mille Lagrangiens contre des produits de première nécessité. Les navettes amèneraient leur cargaison en L 5 et repartiraient avec des passagers.


  — Crois-tu que les Européens soient tellement désireux de récupérer quelques dizaines de milliers des leurs ? objecta Taffari.


  — Non, mais ils ignorent si ceux-ci sont encore en vie, reprit la Nigérienne. Ainsi ils sauront que personne n’a été tué et notre proposition pourra être interprétée comme un geste d’apaisement…


  — Sacré nom ! Pourquoi tant de simagrées ? éructa Nguéma. Moi, je suis partisan de méthodes plus énergiques : envoyons aux Européens un ultimatum les mettant en demeure d’envoyer le matériel, sinon nous liquidons dix mille Lagrangiens !


  — Qu’en penses-tu, Martin, toi qui connais bien tes compatriotes ?


  — Un ultimatum de ce genre ne ferait que pousser les Européens à une action militaire. N’oubliez pas qu’ils peuvent fort bien, pour se venger, expédier quelques missiles atomiques sur les capitales africaines. Dès lors, la situation serait sans issue…


  — Je partage l’avis de Jean, assura Lucienne.


  — Je penche aussi pour une solution nuancée qui préserve l’avenir, renchérit Taffari après une courte réflexion. Jusqu’alors nous avons manœuvré pour éviter un conflit, envoyons un message aux Européens pour suggérer un troc, en laissant entendre que d’autres pourront suivre. De toute manière, si nous nous heurtons à un refus, il sera toujours temps de suivre les conseils de Nguéma.


  La grande antenne radio fut donc braquée vers Pleumeur-Bodou et Taffari s’adressa en personne au parlement européen.


  Quelques jours passèrent, puis une réponse parvint au centre de communications.


  — Nous acceptons cette proposition, déclaraient ses interlocuteurs, à condition que deux membres de l’équipage des navettes soient autorisés à visiter Von Braun pour s’assurer que ses habitants sont toujours vivants et en bonne santé.


  Le chef des occupants accepta immédiatement cette clause : il ne lui en coûterait rien puisque, grâce à Jean, aucun Lagrangien n’avait été tué…


  Une liste des denrées et objets indispensables fut donc établie et transmise aux autorités terriennes.


  Celles-ci n’eurent aucune difficulté à satisfaire ces demandes car il existait des stocks prévus à cet effet pour le ravitaillement normal des Oasis.


  Une semaine plus tard, les chefs des desperados et quelques collaborateurs de marque – parmi eux Jean – attendaient dans l’observatoire d’astrophysique afin d’assister à l’arrivée des engins venus de la Terre.


  Le protocole, établi d’un commun accord, prévoyait que les containers seraient largués en L 5, et qu’une nacelle venue de Von Braun aborderait une navette afin d’amener à bord les inspecteurs chargés de rencontrer les Lagrangiens. Ceux-ci avaient bénéficié d’un jour de congé exceptionnel afin de pouvoir se disséminer dans la campagne.


  Les visiteurs rencontrèrent tout d’abord les membres de l’ancien Comité Directeur, ceux-ci confirmèrent qu’à l’exception de la fameuse baisse de pression atmosphérique, les habitants de Von Braun n’avaient subi aucun sévice. Rassurés, les deux astrots prirent ensuite place dans l’ascenseur magnétique qui leur fit effectuer un aller et retour du pôle Nord au pôle Sud. Après une inspection à la jumelle et l’examen de photographies, les inspecteurs estimèrent que le chiffre de la population n’avait pas sensiblement baissé. Ils se déclarèrent donc satisfaits et regagnèrent leurs navettes qui reprirent le chemin de la Terre, ramenant avec eux dix mille Lagrangiens âgés ou malades.


  Grâce à cette opération, les ingénieurs purent parer au plus pressé et procéder aux réparations urgentes. L’optimisme revint à bord : après tout, pensaient beaucoup d’insulaires, ces pirates ne sont pas de si mauvais bougres.


  Tout finira peut-être par s’arranger : nous livrerons une partie plus importante de notre production aux pays africains et les esprits s’apaiseront…


  Jean n’était pas aussi optimiste : il savait par Lucienne que ses complices n’avaient nullement l’intention de laisser échapper une proie aussi tentante. Grâce à cette manne inespérée, les Africains avaient mis en route des industries lourdes et plusieurs usines travaillaient pour un programme spatial. Dans deux ou trois ans, elles fabriqueraient des navettes et pourraient satisfaire les besoins de Von Braun. Les pirates cherchaient seulement à gagner du temps…


  C’est pourquoi le Français ne ralentit pas son travail clandestin, bien au contraire…


  L’effectif des résistants s’était stabilisé aux environs de vingt mille : tous des hommes ou des femmes occupant des postes clefs : fonctionnaires pouvant fournir de fausses pièces d’identité, ingénieurs et techniciens susceptibles de dérober les matières premières indispensables à la confection d’un arsenal, préposés aux télécommunications, métallurgistes et chimistes, pilotes des tracteurs allant récupérer en L 5 les blocs de rochers. Ces travailleurs entraient parfois en contact avec les Américains ou les Russes, ce qui permettait d’obtenir des informations sans prendre de risques.


  La situation à bord des Oasis jumelles était très semblable à celle qui régnait à bord de la Cité européenne. Seule différence : les Russes n’avaient pas accepté de troc et avaient des problèmes de matériel.


  Jean, de son côté, entrait régulièrement en liaison avec Bob et Wladimir : des émissions codées leur permettaient de faire le point de la situation.


  Grâce à un système draconien de cloisonnement et à l’utilisation de « boîtes aux lettres » évitant tout contact entre les membres d’un réseau, les occupants n’avaient pas découvert ces organisations clandestines.


  La fabrication d’armes progressait. Elles étaient dissimulées dans des caches séparées les unes des autres afin d’éviter une catastrophe si l’une d’elles se trouvait repérée.


  Les ateliers, malheureusement, ne pouvaient être déplacés très souvent car, chaque fois, cela entraînait un retard de production.


  Pourtant, Jean savait que les occupants se méfiaient. Lidj et Lucienne lui avaient demandé à plusieurs reprises s’il n’avait pas observé d’agissements suspects chez ses compatriotes. Malgré ses réponses négatives, ses interlocuteurs n’avaient pas semblé convaincus…


  Maintenant, Claude Loumay faisait partie d’un réseau. Un jour, il avait abordé Jean et l’avait entraîné à l’écart.


  — Je me trompe peut-être lourdement, murmura-t-il, mais j’ai l’impression que tu ne portes pas dans ton cœur nos occupants…


  — Qu’est-ce qui te fait supposer cela ? protesta l’ingénieur qui craignait toujours l’infiltration d’un agent double parmi les résistants.


  — Des impondérables : ton regard quand tu les dévisages… Des détails, comme la disparition des dossiers signalant la perte de matériel… Les visiteurs que tu reçois parfois dans ton bureau…


  — Allons donc, tu te fais des idées ! J’avoue que je fais mon possible pour éviter trop de désagréments aux Lagrangiens. Mais je suis persuadé que la meilleure manière de nous en sortir, c’est de collaborer loyalement avec ces gens-là : tu sais qu’ils n’ont pas tort lorsqu’ils disent que nous les exploitions…


  Claude regarda son ami d’un air déçu et grommela :


  — Tant pis, oublie ce que je t’ai dit… ! Et il s’en alla.


  La nuit suivante, il recevait la visite de Jean et d’un médecin portant une hypno-sonde.


  Après vérification de sa bonne foi, il se trouva enrôlé, pour sa plus grande joie. Il ignorait que, dans le cas où ses réponses n’auraient pas été satisfaisantes, on aurait retrouvé son corps inerte le lendemain matin et que l’enquête aurait conclu à une crise cardiaque…


  Mais tout allait trop bien, bientôt, les ennuis commencèrent.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y avait six mois que le commando avait pris le pouvoir à bord de la Cité Von Braun.


  Claude travaillait maintenant pour le réseau Otarie, et se montrait extrêmement efficace. Ce jour-là, l’ingénieur avait rendu visite à Jean dans son bureau, pour lui annoncer, par une phrase codée, la mise en place, dans le fond d’un réservoir d’eau, de containers étanches emplis d’armes. Les deux hommes exultaient car ils détenaient presque assez d’armes pour passer à l’action. Maintenant, il fallait mettre sur pied un plan d’attaque, de concert avec les autres Cités. Jean se proposait d’en discuter le soir même avec Wladimir.


  Soudain, la porte s’ouvrit violemment et Lucienne fit irruption dans la pièce. La pasionaria portait une mitraillette en bandoulière et deux grenades pendaient à sa ceinture.


  — Qui est ce type ? gronda-t-elle.


  — Loumay, un ingénieur de mon service.


  — Bon ! Tire-toi, mec !


  Claude ne se le fit pas répéter deux fois et s’en alla en jetant un coup d’œil inquiet vers son ami ; celui-ci affichait un calme olympien.


  — Qu’est-ce qui se passe, ma jolie tigresse ? s’enquit-il en l’attirant vers lui.


  En effet, depuis quelque temps, Lucienne était devenue sa maîtresse : lui résister équivalait à un arrêt de mort. Cette fille éveillait en lui un désir animal et dans ses bras, il oubliait tout, ses préoccupations, même Josette…


  — Des emmerdements ! Lidj veut te voir immédiatement…


  — Eh bien, ne le faisons pas attendre. Tu as une idée de ce qui se passe ?


  — Il te le dira lui-même… Mieux vaut ne pas parler ici : les murs ont des oreilles !


  Tous deux quittèrent la pièce.


  Sur leur passage, les techniciens tournaient la tête ; Lucienne était venue parfois au bureau, jamais elle n’avait arboré un air aussi féroce.


  Tous se demandaient s’il reverraient jamais leur patron, pourtant, certains ne le portaient guère dans leur cœur…


  Arrivés devant l’ascenseur, Lucienne braqua sa mitraillette sur des employés qui ne dégageaient pas la place assez vite à son gré.


  Bientôt le couple arriva dans le poste central de commande où se trouvaient quelques terroristes.


  Sur une table, un attirail disparate était déposé.


  Jean reconnut aussitôt les armes de l’une de ses caches.


  Il y avait là des grenades fumigènes, des pulvérisateurs d’aérosols incapacitants, des tasers projetant de redoutables projectiles électrisés, des flashes stroboscopiques provoquant le vertige, et de précieux lasers infrarouges.


  En tout, de quoi équiper cinquante hommes.


  — Voilà ce que l’entomologiste Maïa Aziz a découvert en cherchant des larves dans les rochers ! éructa Taffari. C’est une chance que cette technicienne fasse partie de notre Milice, sans quoi, personne n’en aurait rien su ! J’espère que vous comprenez ce qu’implique cette découverte ?


  — Un mouvement clandestin de résistance s’est développé dans cette Oasis ! s’exclama Lucienne. Et pour fabriquer des armes aussi perfectionnées, il faut que ces maudits disposent de complicités dans les laboratoires.


  — Comment cela a-t-il pu se produire sans que personne d’entre nous ne s’en aperçoive ? gronda Nguéma. Il y a des traîtres dans nos rangs…


  — Tout cela est fort inquiétant ! reprit Taffari. Nous l’avons échappé belle car il existe assurément d’autres dépôts clandestins. Une révolte devait éclater prochainement. Les gardes des points stratégiques doivent être doublés et il faut à tout prix découvrir les autres caches d’armes. Nous offrirons de somptueuses récompenses à ceux qui dénonceront les fous qui tentent de s’opposer à nous. Maisons et jardins seront passés aux détecteurs magnétiques. Si ces mesures ne donnent aucun résultat, je ferai précipiter cent otages dans le vide à titre d’exemple !


  — Il serait bon aussi d’installer des caméras infrarouges sur l’axe du cylindre central afin de repérer ceux qui se déplacent la nuit malgré notre interdiction, renchérit Nguéma.


  Jean réfléchissait fiévreusement, il hasarda afin de gagner du temps :


  — Pourquoi ne pas remettre ces armes-là où vous les avez découvertes ? Ainsi, nous pourrions repérer ceux qui s’en approcheraient… J’estime que Maïa Aziz a fait preuve de trop de précipitation en enlevant les armes de leur cache.


  — Tu n’as sans doute pas tort, nota Taffari. Il aurait assurément été plus subtil d’agir ainsi… La prochaine fois, nous suivrons ton conseil, maintenant il est trop tard : les miliciens qui ont déterré ces armes ont sûrement été repérés. Sékou, où en sont les camps que je t’ai chargé de créer ?


  — Une vaste zone a été dégagée à l’équateur. Les villas ont été rasées, leurs occupants relogés ailleurs. Une enceinte de fils électrifiés empêchera toute évasion. Ce camp peut déjà héberger cinq mille personnes.


  — Eh bien, il faut le remplir ! Lucienne, tu établiras la liste des contrevenants qui ont tenu des propos séditieux, ou enfreint nos règlements. Tu les feras déporter immédiatement par des miliciens.


  — Entendu, chef !


  — Je dois te signaler que j’ai un problème avec les miroirs, intervint Nguéma. Les ingénieurs déclarent qu’il est extrêmement difficile de modifier leur orientation pour élever la température dans ce secteur localisé.


  — Qu’en penses-tu, Jean ?


  — Ma foi, je crois qu’ils disent vrai… Pourtant, l’éclairage d’une zone du cylindre présenterait des avantages : ainsi il régnerait une lueur crépusculaire sur nos montagnes et nos vallées, ce qui permettrait une surveillance plus facile.


  — Peux-tu t’en occuper ?


  — Certainement, il suffit de modifier la programmation de l’ordinateur contrôlant les miroirs ! Ce problème technique devrait être assez vite résolu si les ingénieurs y mettent de la bonne volonté !


  — Assurément, ils font traîner les choses pour nous narguer ! grommela le chef des Miliciens. Tu n’auras qu’à en envoyer quelques-uns dans le camp à titre d’exemple : les autres comprendront vite…


  — C’est certain ! La plupart de mes compatriotes mettent une mauvaise volonté évidente à exécuter vos ordres : il faut que cela change !


  — Bravo ! s’écria Taffari. Ah ! si seulement nous disposions d’une dizaine de gars comme toi, tout deviendrait plus facile. Après tout, il suffit de comprendre que notre cause est juste pour collaborer loyalement avec nous… Lucienne, tu videras le type chargé de la propagande, je veux que, désormais, il y ait chaque jour une émission à la vidéo pour expliquer nos motivations, nos idéaux, notre soif de justice.


  Ce jour-là, Von Braun ressembla à une fourmilière en effervescence. Des miliciens fouillaient les villas, les jardins, à la recherche de caches contenant des armes. Des groupes de collaborateurs, portant l’étoile rouge, perquisitionnaient dans les ateliers, les usines, d’autres arrêtaient les malheureux figurant sur la liste noire pour les conduire dans le camp de concentration.


  Là, ils étaient accueillis par Nguéma, arborant un superbe uniforme écarlate. Il les passait en revue avec un rictus sadique, s’arrêtant de temps à autre pour désigner une victime du canon de sa mitraillette.


  Aussitôt l’infortuné, mains liées, était emmené dans un baraquement et enfermé à double tour, avec d’autres malchanceux. Ceux-là étaient désignés pour faire partie de la spectaculaire exécution d’otages qui serait retransmise le lendemain à la vidéo.


  Lorsque le soir tomba, une atmosphère morne régnait dans l’Oasis : les Lagrangiens comprenaient qu’une page venait de tourner et que, désormais, les occupants se feraient obéir par tous les moyens ; la Terreur commençait. Les uns courbaient le dos, prêts à tout pour être bien vus des autorités, les autres, pleins de fureur, se rongeaient les poings, cherchant par quel moyen il pourraient lutter contre leurs tortionnaires.


  Certains envisageaient de créer des maquis dans la montagne, mais ils ne disposaient pas d’armes et une telle décision ne pouvait être prise à la légère. D’ailleurs, dans cet univers clos, comment pourraient-ils tenir dans les zones polaires ? Qui les nourrirait ? Où se dissimuleraient-ils ? Que pourraient-ils faire contre les pirates et leurs miliciens, bien organisés et armés ? Tous durent s’avouer que, dans l’immédiat, toute entreprise de ce genre était vouée à l’échec.


  Jean, cependant, ne se tenait pas pour battu. Il avait prévu depuis longtemps un tel revirement de situation et avait pris des mesures en conséquence.


  Pendant ces mois de répit, le sous-sol des cylindres avait été creusé comme une termitière. Tout un labyrinthe de tunnels sillonnait la coque, ils étaient dotés de nombreux pièges et communiquaient avec des sas permettant de passer à l’extérieur.


  Les caves des responsables de réseau possédaient un passage secret parfaitement dissimulé. Ainsi, pas besoin de sortir pour assister aux réunions : les caméras infrarouges n’observeraient donc rien de suspect…


  Pourtant, les dirigeants des différents réseaux rassemblés ce soir-là sous les eaux paisibles d’un lac montagnard n’affichaient pas un grand optimisme.


  Il y avait là Loumay, chef du mouvement Otarie, Lecasse, responsable de Montaigne, Leval, de Vulcain, Liviani, de Gymnote ; Künste, chef des usines de transformation de minerais n’avait pu se déplacer, un compte rendu de la réunion lui serait retransmis, ainsi qu’à Crusca, l’astronome.


  La minuscule coupole était saturée d’humidité, mais offrait l’avantage de posséder quatre issues : l’une débouchant par un sas sous les eaux du lac, les autres donnant sur les couloirs sinuant le long de la coque métallique.


  Jean, encadré de Maurice et de René, entama le débat :


  — Mes amis, nous venons d’avoir notre premier pépin ! Aucune raison de nous décourager : il était fatal qu’un jour ou l’autre une de nos caches fût découverte. Evidemment, les occupants vont durcir leur attitude : c’est là mon plus grand souci. Jusqu’alors, j’avais tenté d’éviter toute friction afin que nos compatriotes ne subissent pas de représailles. Maintenant, un camp de concentration a été créé. Des otages seront assassinés demain.


  « Ces crimes doivent renforcer notre détermination afin de chasser ces sadiques le plus tôt possible. Seule une action disciplinée nous permettra d’atteindre ce but. Nos communications, grâce aux tunnels, ne seront pas perturbées. Désormais, plus question de chaparder dans les laboratoires car la surveillance sera renforcée… Des questions ? »


  — Ne pouvons-nous rien faire pour éviter l’exécution des otages, demanda Loumay, alias Otarie.


  — Non, malheureusement… Impossible d’attaquer les miliciens qui les escorteront au sas d’où ils doivent être précipités. Il y a déjà des milliers de captifs dans le camp : nos tortionnaires se vengeraient sur eux !


  — Pourquoi ne pas avoir déclenché plus tôt l’insurrection ? gronda Lecasse-Montaigne. Il fallait tenter le tout pour le tout afin que nos malheureux compatriotes ne soient pas entassés dans ce camp !


  — Je comprends tes sentiments…, assura Jean. Seulement nous ne sommes pas seuls ! Il y a aussi les Américains et les Russes. Si les cinq Cités de l’espace ne se libèrent pas simultanément, les terroristes n’hésiteront pas à détruire l’Oasis qui se serait révoltée prématurément…


  — Médéric a raison…, approuva Leval, donnant à Jean son nom de code. Nous avons pris de l’avance sur nos voisins, mais ne pouvons agir seuls. D’ailleurs, il faut une étude détaillée du dispositif adverse pour l’attaquer efficacement et, sur ce point, des détails importants nous font encore défaut.


  — Je puis vous donner une bonne nouvelle, intervint alors Gymnote, l’électronicien Liviani, la barrière électrifiée des camps est alimentée par le secteur. Je pourrai éventuellement simuler une panne pour favoriser les évasions.


  — Et où se réfugieraient les fuyards ? objecta Otarie. Nos tunnels seront vite pleins et il me semble difficile de les cacher dans les montagnes ; avec les infrarouges, ils seraient vite repérés.


  — Précisément, ceci nous amène à la question que je désirais aborder, répliqua Médéric, la création éventuelle de maquis.


  — Oui ! approuva Montaigne. Donne-nous des armes, nous tiendrons la coupole Sud et les évadés pourront nous y rejoindre.


  — Pas d’accord ! trancha Médéric. Que feraient les pirates dans ce cas ? Ils prendraient mille otages et te lanceraient un ultimatum, si tu refusais de te rendre, ils en tueraient mille autres. Jusqu’à ce que tu cèdes…


  — Tu as le chic pour dégonfler les gens… Moi,j’en ai marre de rester inactif maintenant que nous possédons un armement efficace !


  — J’ai déjà entendu cela quelque part, fit Médéric en souriant. C’est le plus dur de notre tâche, rester dans l’ombre avec discipline, tant que le mot d’ordre : Casoar, n’aura pas été lancé. Tu es jeune, plein d’ardeur et cette attitude est difficile à comprendre pour toi et les membres de ton réseau. Je t’en conjure, essaie de leur faire comprendre que notre seule chance c’est de rester dans la clandestinité ! Par ailleurs tous les stratèges te diront qu’il ne faut jamais combattre en ordre dispersé : les cinq Cités doivent se révolter ensemble. Patience, tu auras ton heure et tu pourras en tuer tant que tu voudras…


  — Patience, patience… Facile à dire pendant que de pauvres bougres vont être précipités dans le vide !


  — Crois bien que je le déplore autant que toi… Je savais qu’un jour nous devrions subir cette épreuve, maintenant, il faut accepter ce sacrifice, comme tu l’accepterais si tu te trouvais dans cette situation. Tu sais que si l’un de nous est pris, il ne doit pas espérer être délivré, c’est la raison pour laquelle l’une de nos dents contient du cyanure… Bon ! il se fait tard : la prochaine réunion aura lieu à l’emplacement prévu, lorsque vous entendrez dans votre radio miniaturisée le mot Alouette. Bon courage !


  Tous se dispersèrent dans les couloirs, Maurice et René escortaient leur chef.


  — Tu n’as pas peur que Montaigne fasse une bêtise ? interrogea l’ex-sergent.


  — Je n’en sais trop rien ! Il est adroit, et possède la fougue de la jeunesse, surveille-le discrètement.


  — Entendu…


  — Moi, je crains qu’il ne soit pas le seul, remarqua Maurice. J’ai été contacté l’autre jour paries gars qui paraissaient drôlement excités…


  — Un autre réseau ?


  — Oui, j’suis sûr qu’ils ne sont pas des nôtres et ces bougres ne vont pas tarder à faire des conneries !


  — Tu as une idée de ce qu’ils mijotent ?


  — Pas exactement : ils veulent tuer de l’arbi, sans réfléchir aux risques qu’ils feront courir aux Lagrangiens.


  — Moi aussi j’ai eu l’impression que d’autres gens luttent dans la clandestinité, note Médéric en songeant à Josette. Seulement, je ne vois pas comment les convaincre… Pourrais-tu les contacter afin de nous rencontrer et de discuter franchement de nos problèmes ?


  — Possible ! J’promets rien, car ils se méfient…


  Les trois hommes étaient parvenus à la bifurcation où trois tunnels prenaient des directions différentes, ils se firent un salut amical et s’en allèrent, chacun de leur côté.


  Jean suivait pensivement l’étroite coursive qui serpentait le long de la courbure du cylindre. Il s’éclairait avec une torche, repérant les plaques qui indiquaient sa position. Malgré lui, il ne pouvait s’empêcher de songer à Josette : l’exécution des otages n’allait-elle pas l’inciter à une action désespérée ?… Comme Montaigne, elle supportait mal l’inaction forcée des résistants, ce travail obscur, sans panache, l’obéissance absolue à des ordres qu’elle ne comprenait pas. Un jour cette tâche passive, décourageante, porterait ses fruits, mais il fallait une longue patience !


  Parvenu à la trappe qui débouchait dans un arbre creux situé au milieu de son jardin, il hésita un instant : ne serait-il pas préférable de profiter de la nuit pour rendre visite à Josette ?


  Il renonça vite à ce projet : avec les nouveaux diktats des occupants, il était périlleux de se hasarder à l’extérieur après le couvre-feu. Demain, il irait inspecter la station agricole où elle travaillait : ainsi personne ne soupçonnerait rien et il pourrait avoir de ses nouvelles.


  Jean se hissa à l’intérieur de la cavité, s’aidant des échelons métalliques, puis il jeta un coup d’œil à l’extérieur : tout semblait calme.


  Il referma la trappe de bois vermoulu et, se dissimulant sous les ramures des arbres, puis sous la roseraie située devant la véranda, regagna son domicile.


  Après avoir avalé rapidement une tranche de jambon, il se jeta sur son lit. Impossible de trouver te sommeil : des visions atroces s’imposaient à son esprit, corps distendus, projetés dans le vide. Lecasse, si agressif, proie offerte aux provocateurs. Josette et sa hargne méprisante. De guerre lasse, il brancha son inducteur de sommeil et put enfin trouver le repos.


  Le lendemain, il se sentait en pleine forme et ce rendit de bonne heure à son travail.


  Loumay était déjà dans son bureau, Jean lui annonça :


  — Je veux inspecter la station agricole afin de m’assurer qu’ils ne gaspillent pas l’eau. Peux-tu m’arranger cela avec les autorités ?


  — Je vais demander un laissez-passer et un ordre de mission, cela ne devrait pas poser de problèmes…


  — Bon ! Je téléphone là-bas pour annoncer mon arrivée.


  Quelques instants plus tard, tout était réglé : Jean endossa donc son scaphandre et prit congé de son ami.


  Il était assez satisfait de faire cette petite excursion car, depuis l’occupation de Von Braun, il n’avait guère eu l’occasion de quitter l’Oasis.


  Le préposé à la navette parcourut avec surprise son ordre de mission : il regarda son vis-à-vis d’un œil torve, lorgnant l’étoile rouge fixée sur sa combinaison et grogna :


  — Si c’est pas malheureux de gaspiller de l’énergie pour un seul passager… Enfin, vos papiers paraissent en règle, pouvez embarquer…


  Jean grimpa dans le fuseau de transfert et boucla sa ceinture ; comme l’avait dit son compatriote, il était seul dans la vaste carlingue.


  Le départ fut annoncé par une légère secousse et l’ingénieur regarda avec curiosité à travers le hublot.


  Les Cités jumelles, éclairées par le Soleil, se détachaient nettement sur le fond ténébreux du ciel. Tout paraissait normal : les corolles de miroirs, pareilles à des pétales de fleur, scintillaient ; au loin de gros blocs rocheux provenant de la Lune étaient délicatement manipulés par des tracteurs qui les entraînaient vers les usines. Puis l’immense globe de la Terre se dessina. Brillant dans toute sa splendeur, la planète bleutée donnait une impression majestueuse de paix et de sérénité, pourtant ses habitants devaient avoir pas mal de préoccupations.


  Un quart d’heure plus tard, la navette abordait le cylindre agricole et Jean gagna le sas, puis pénétra dans le vaste hall d’où l’on apercevait à perte de vue les interminables sillons verdoyants.


  Le visiteur ôta son casque et huma les chaudes senteurs végétales, reprenant son souffle car la pression atmosphérique locale était inférieure à celle de l’Oasis.


  Une fois adapté, il pénétra dans un corridor, sur lequel s’ouvraient les portes des laboratoires.


  Une technicienne en sortit et le toisa d’un air étonné :


  — Que désirez-vous ? s’enquit-elle d’un ton aigre.


  — Je suis l’ingénieur-chef Martin, hydrologiste, répondit le visiteur. Ma visite a pour but de m’assurer que votre système d’alimentation en eau fonctionne de façon satisfaisante…


  — Ah oui ! On m’a annoncé votre venue, reprit la jeune femme d’un ton plus aimable. Je suis Gertrud Landeman, agronome…


  — Est-ce vous qui dirigez cette station ?


  — Non, le chef agronome est Josette Ducas…


  — Ah ! Puis-je la voir ?


  — Malheureusement, elle est absente…


  — Malade ?


  — Je l’ignore : ce matin elle n’est pas venue à son bureau. D’habitude, elle me prévient lorsqu’elle a un ennui, cette fois, aucune nouvelle ; à vrai dire je suis un peu inquiète.


  — Avez-vous essayé de lui envoyer un message ?


  — Cela nous est interdit : la radio ne peut servir que pour des motifs de service…


  Jean, angoissé, ne savait que dire, il suggéra :


  — Vous paraissez soucieuse. Puis-je vous rendre un service ? J’ai droit au système de communication prioritaire, voulez-vous appeler son domicile ?


  — Oh oui ! Ce serait formidable. Vous savez. Josette et moi sommes très amies. Elle était fiancée à Jacques Maurel, le chef de la Sécurité ; depuis sa mort, elle n’est plus la même et je crains le pire…


  — Je comprends, menez-moi à son bureau.


  L’agronome le guida et Jean pénétra dans la pièce, l’inspectant avec quelque émotion : il aperçut, en bonne place, sa photo relief-couleur sur le bureau et soupira.


  — Demandez votre numéro sur le canal 8, vous donnerez mon nom à l’opératrice et mon indicatif : 202… Gertrud manipula le cadran du combiné, elle eut immédiatement la communication, une sonnerie retentit et se répéta sans que personne ne réponde…


  — Josette n’est pas chez elle…, murmura-t-elle.


  — Attendez encore un peu : elle travaille peut-être dans son jardin.


  Hélas, au bout de deux minutes, il fallut se rendre à l’évidence : Josette avait disparu…


  Fou d’angoisse, Jean pensa un instant quitter immédiatement la station agricole, mais il se reprit et déclara :


  — Je regrette de n’avoir pu vous rendre service… Venons-en à cette question de l’eau : avez-vous des problèmes ?


  — Jusqu’ici nous n’avons pas eu d’ennuis. Tout gaspillage a été sévèrement interdit. Les pertes sont faibles car nous récupérons l’air des sas dans des containers selon vos instructions. Malgré cela, il nous faudrait un réapprovisionnement dans six mois environ sans quoi nous devrons arrêter la production dans certaines zones.


  — Nous activons la préparation des modules destinés à ramener de la glace de la région de Jupiter. Toutefois, il ne faut guère compter sur cet apport avant un an.


  — Alors, nous ne pourrons assurer le ravitaillement de Von Braun, il sera nécessaire d’appliquer des restrictions alimentaires.


  — C’est ce que nous avons envisagé, à moins que nous ne puissions récupérer la glace d’une comète. D’après Crusca, l’astronome, l’un de ces astres passera peut-être à proximité de nos Oasis…


  — Il serait le bienvenu !


  — J’espère que nous aurons cette chance ! De toute manière, nos compatriotes devront recevoir le minimum de calories indispensables pendant cette période difficile ; je compte sur vous pour sélectionner les espèces ayant le meilleur rendement.


  — C’est évident ! Nous avons établi un plan d’urgence. Si nous recevons de l’eau dans un an, les Lagrangiens devront se serrer la ceinture, mais ils survivront.


  — Je ferai l’impossible pour vous satisfaire… Rien d’autre à signaler ?


  — Non…


  — Qui assurera l’intérim pendant l’absence de Mlle Ducas ?


  — Moi, en principe, à moins que nos dirigeants ne soient pas d’accord…, répliqua-t-elle avec amertume.


  — J’appuierai votre candidature et, si j’ai des nouvelles de cette agronome, je vous en aviserai.


  — Merci de votre aide…


  — Bien ! Ma visite a été brève, mais puisque vous n’avez pas d’autres demandes à formuler, je vais prendre congé…


  — Je vous raccompagne jusqu’à la navette…


  Jean admira au passage les lourds épis de maïs qui paraissaient s’accommoder fort bien du climat de la station, mais il avait d’autres soucis en tête.


  Il remercia son mentor et regagna son véhicule.


  Dès son retour au laboratoire d’hydrologie, il se précipita dans le bureau de Loumay.


  — Alors, satisfait de ta visite ? Tu as fait vite…. constata ce dernier.


  — Pas trop moche, mais dans un an ils auront absolument besoin d’eau, sans quoi nous devrons établir un rationnement : cela, nous le savons depuis belle lurette… Bon ! Je vais te quitter, il faut que j’aille au Comité de la Milice.


  — Des ennuis ?


  — Je n’en sais encore rien ! Salut, vieux…


  Jean sortit comme un météore ; il courut jusqu’à l’ascenseur central et appuya sur le bouton qui menait au siège du Comité.


  En sortant de la cabine, il tomba sur Lucienne, toujours armée jusqu’aux dents :


  — Salut, beau blond ! minauda-t-elle. On se voit ce soir ?


  Jean n’avait guère envie de batifoler avec la fougueuse Nigérienne, pourtant, ce n’était pas le moment de la mettre de mauvaise humeur ; il arbora son plus séduisant sourire :


  — Avec plaisir ! Tu viens chez moi ? Il y a plus d’une semaine que je t’attends…


  — Cette fois, tu tombes bien, je ne suis pas de garde : et puis j’en ai marre de tout ce plastique, un peu de verdure me fera du bien. Huit heures ?


  — Entendu ! Dis-moi, pourrais-tu me rendre un service ?


  — Ça dépend lequel…


  — Mes compatriotes parlent beaucoup des nouveaux camps : ils racontent des histoires terribles à leur sujet. Je désirerais me rendre compte par moi-même afin de faire cesser les racontars…


  — Je ne sais pas si tu approuveras ce qui s’y passe, nota Lucienne. A mon avis Nguéma y va un peu fort… Après tout, tu es l’un des rares types de Von Braun à qui nous puissions faire confiance. Taffari écoutera certainement ton rapport avec intérêt. Je vais lui en parler.


  La séduisante Nigérienne tourna les talons, faisant onduler sa croupe magnifique, malgré lui Jean ne put s’empêcher d’admirer les fuseaux effilés des jambes brunes. Il songea que sa soirée risquait d’être mouvementée…


  En attendant son retour, Jean pianota nerveusement sur la table avec ses doigts. Rien ne prouvait que Josette fût dans le camp, peut-être avait-il agi avec trop de précipitation ? Il faudrait qu’il passe par sa villa pour voir si tout était normal…


  Lucienne revint sur ces entrefaites, arborant un sourire qui découvrait ses dents splendides.


  — Tu as de la chance : justement Taffari désirait que tu ailles y jeter un coup d’œil afin d’avoir ton avis. Voici le sauf-conduit…


  L’ingénieur s’en empara et s’apprêta à prendre congé.


  — Tu pourrais peut-être me remercier ? nota la pasionaria en faisant la moue.


  Jean s’approcha et l’enlaça :


  — Merci, ma chérie, tu es formidable…


  Un profond baiser les unit, le corps souple de la Nigérienne se plaquait contre celui de son amant et celui-ci eut toutes les peines du monde à se maîtriser : il avait un désir fou de cette fille et l’aurait bien prise immédiatement, là, sur le tapis…


  Celle-ci s’en rendit compte et ne sembla nullement mécontente, pourtant elle le repoussa doucement et murmura :


  — Patience, grand fou… Attends ce soir…


  Sur ce, elle lui tourna le dos et le laissa seul.


  Jean avait repris ses esprits. Serrant dans sa main le précieux document, il se rendit au garage des pédalos volants et grimpa sur le plus proche.


  C’était l’heure où la plupart des Lagrangiens se trouvaient à leur travail et il ne rencontra personne.


  En dessous de lui se déroulait la campagne paisible, ses parcs, ses étangs et les coquettes villas disséminées le long des vallées.


  Bientôt, l’appareil fut en vue de la résidence de Josette et l’ingénieur atterrit devant l’entrée.


  La porte était fermée. Il descendit de son véhicule et sonna : pas de réponse. La jeune femme n’était pas chez elle, ni à son travail, la conclusion s’imposait…


  A moins, à moins qu’elle n’ait eu un malaise ?


  Décidé à en avoir le cœur net, Jean tenta d’ouvrir les fenêtres ; toutes étaient fermées. Il s’empara d’un galet et brisa l’un des carreaux, fit jouer l’espagnolette et pénétra à l’intérieur.


  Les diverses pièces étaient désertes. Pas de message, pas trace de lutte, Josette avait bel et bien disparu !


  Restait à savoir où elle se trouvait. Pensif, plein d’angoisse, le Français revint à son pédalo et s’apprêtait à filer vers le camp, lorsqu’il eut une illumination, Dorothée pourrait peut-être le renseigner ?


  Il fit atterrir son véhicule devant le cottage voisin et appuya sur le bouton de la sonnette.


  Quelques instants plus tard, il entendit un bruit de pas et la porte s’ouvrit. L’amie de Josette portait un bandage à la cheville.


  — Vous désirez ? s’enquit-elle avec un regard méprisant vers l’étoile rouge qu’arborait son visiteur.


  — Excusez-moi de vous déranger… Je désirais voir Mlle Ducas, votre voisine, il n’y a personne chez elle…


  — Vous devriez pourtant savoir que vos amis sont venus l’arrêter ce matin ! éructa Dorothée d’un ton acide. Ils l’ont emmenée dans le camp de concentration…


  — Ah !… Je l’ignorais. Mlle Ducas avait-elle des relations avec les terroristes ?


  — Je n’en sais rien, monsieur, tout ce que je puis vous dire c’est qu’elle ne portait pas d’étoile rouge comme vous…


  Sur ce, elle claqua la porte au nez de son visiteur.


  Jean resta planté là un moment, digérant l’affreuse nouvelle : ainsi ses craintes se trouvaient justifiées. Comment tirer l’infortunée des griffes de ses tortionnaires, sans se rendre suspect ?


  Le résistant avait présents à la mémoire les ordres qu’il avait lui-même donnés : ne jamais prendre le risque de secourir un complice, mourir avant d’être interrogé et de risquer de livrer son réseau…


  Les imbéciles qui avaient recruté Josette lui avaient-ils donné les mêmes directives ?


  Dans ce cas, elle devait déjà être morte…


  Pourtant, il y avait encore un espoir : les malheureux arrêtés sur les ordres de Nguéma, souvent pour une peccadille, n’étaient pas interrogés immédiatement.


  D’ailleurs, la villa n’avait pas été fouillée.


  Sans doute avait-elle été simplement dénoncée pour avoir tenu des propos subversifs. Dans ce cas, elle était seulement détenue comme otage. Elle serait interrogée par les miliciens après les malheureux coupables de fautes graves.


  Avant tout, il fallait s’assurer qu’elle était encore en vie.


  Sortant de sa léthargie, Jean bondit sur son pédalo volant et fila vers l’équateur du cylindre.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jamais l’ingénieur n’avait pédalé à telle allure ! Il commença par voler au ras du sol, puis se rendit compte qu’il était préférable de prendre de l’altitude pour se libérer de la pesanteur et, ensuite, de piquer vers l’Equateur.


  Vingt minutes plus tard, le camp était en vue.


  De forme circulaire, il avait été recouvert d’une coupole de treillage métallique parcouru par un courant à haute tension. Le seul fait de s’en approcher déclenchait un éclair qui projetait au sol le malheureux détenu, tétanisé.


  Le sommet de cette calotte était surmonté d’un plastique transparent étanche : ainsi, les pluies matinales n’atteignaient jamais le sol, mais ruisselaient sur les parois pour être recueillies dans un fossé circulaire. Selon les ordres de Nguéma, les miroirs éclairant cette zone se trouvaient toujours orientés de manière à réfléchir les rayons solaires et il régnait dans cette espèce de serre une température de 35 degrés en permanence. Jamais la fraîcheur d’une nuit n’apportait de répit à la torture des prisonniers.


  Au fur et à mesure qu’il s’approchait, Jean apercevait plus nettement le camp. Aucun baraquement n’avait été prévu pour les captifs, seules des claies disposées à même le sol leur servaient de couchettes.


  La villa qui, naguère, se dressait à cet emplacement avait été rasée. Les voisines servaient de logement aux miliciens gardant le camp : en effet le seul pirate présent en permanence était le sinistre Nguéma. Les gardiens avaient été recrutés parmi des collaborateurs lagrangiens.


  Jean découvrit aisément l’entrée du camp signalée par deux miradors et se dirigea dans cette direction.


  Bientôt son pédalo fut repéré et un haut-parleur hurla :


  — Cette zone est interdite ! Atterrissez immédiatement pour contrôle !


  L’ingénieur obtempéra et posa son appareil à quelques mètres du logement des miliciens. Une dizaine d’entre eux se précipitèrent vers l’arrivant, braquant sur lui des tasers.


  Calmement, Jean mit pied à terre.


  Un officier l’interpella alors d’un ton rogue :


  — Qu’est-ce que tu viens foutre ici ? Tu ne sais pas que toute approche du camp est prohibée ?


  — Ingénieur-chef Martin, en mission officielle, répliqua sèchement le visiteur, en tendant son laissez-passer. Voici l’autorisation du commandant Taffari…


  Le capitaine prit connaissance du document, le tourna et le retourna, comme pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’un faux, puis il grogna :


  — Restez ici ! Je vais téléphoner pour avoir confirmation…


  Sur ce, il regagna le bâtiment des gardes.


  Pendant ce temps, Jean regardait attentivement derrière le réseau de fils de fer. Les captifs gisaient sur le sol, en plein soleil, tournant la tête pour ne pas être aveuglés par la lumière intense.


  Malgré cela, leurs visages étaient couverts de cloques, ainsi que leurs mains. Tous semblaient déshydratés et paraissaient déjà extrêmement amaigris. Quelques-uns n’avaient même plus la force de se tramer vers les tinettes et gisaient dans leurs excréments.


  Plus de mille captifs, des hommes, des femmes, se trouvaient entassés là, comment espérer y retrouver Josette ?


  A ce spectacle, Jean sentait la fureur l’envahir, il faillit arracher son arme à un des gardes pour abattre quelques-uns de ces immondes tortionnaires. Dans un effort surhumain, il parvint à se contenir et à afficher une mine indifférente.


  Le capitaine revint sur ces entrefaites, arborant un sourire veule.


  — Toutes mes excuses, chef ! grinça-t-il. Vos papiers sont parfaitement en règle. Ne m’en veuillez pas de vous avoir fait attendre : de telles inspections sont rares. Que puis-je faire pour vous être agréable ?


  — Je désire me rendre compte de l’état sanitaire du camp et aussi avoir des renseignements sur quelques prisonniers. Apparemment, vos sbires arrêtent un peu n’importe qui et de lourdes erreurs risquent d’être commises !


  — Par quoi désirez-vous commencer ?


  — Allons voir un peu vos registres d’écrou…


  — A vos ordres…


  Tous deux se dirigèrent vers le cottage voisin et, chemin faisant, le milicien fit remarquer :


  — Vous savez, chef, nous ne sommes pas encore très bien organisés. On doit nous fournir un ordinateur pour connaître exactement nos effectifs à chaque instant, mais il vient seulement d’être livré et nous manquons de techniciens d’informatique pour le programmer. J’ai pris sur moi d’utiliser les compétences de certains détenus, seulement ils ne se montrent guère coopérants.


  — Bonne initiative : les techniciens doivent, dans la mesure du possible, bénéficier d’une certaine clémence, car ils sont irremplaçables.


  — C’est aussi ce que je pensais… Hélas, nous avons déjà eu quelques morts et nous ignorons souvent l’identité des disparus…


  Maintenant, ils se trouvaient à l’intérieur du poste de garde où les miliciens passaient le temps à boire et à jouer à des war-games. Tous regardaient d’un air étonné le visiteur.


  — Voici mon bureau, déclara le capitaine en s’effaçant. Si vous voulez bien entrer… Asseyez-vous, je vous en prie…


  Jean prit place devant une table couverte de documents épars et le milicien posa devant lui un gros registre.


  — Provisoirement, nous notons ici les noms des détenus, au fur et à mesure de leur arrivée. Malheureusement, nous n’avons pas encore pu les classer par ordre alphabétique…


  — Sans importance ; si vous vous y retrouvez, c’est le principal. Voyons, – il consulta une liste – Josette Ducas figure-t-elle parmi vos pensionnaires ?


  — Jo… Josette Ducas… Pourriez-vous me fournir quelques précisions supplémentaires ?


  — Elle aurait été arrêtée ce matin. C’est l’ingénieur agronome chef, elle seule peut nous éviter la famine.


  Le milicien, un homme corpulent à la physionomie de fouine, semblait dans ses petits souliers, des gouttes de sueur perlaient sur son front dégarni.


  — Ce matin… Ah ! nous n’avons guère reçu qu’une centaine de nouveaux, il devrait être aisé de la retrouver…


  Il posa son index boudiné sur la feuille et parcourut les dernières colonnes sous le regard sévère de l’ingénieur.


  Enfin le visage du capitaine s’éclaira.


  — La voilà ! s’exclama-t-il. Elle est arrivée par le premier convoi.


  — Bien ! Quelles sont les charges relevées contre elle ?


  — Cette fille aurait été dénoncée pour avoir été en rapport avec les terroristes qui vont être exécutés dans quelques minutes.


  — Des preuves concrètes ? Elle a été capturée en leur compagnie ?


  — N… non ! balbutia le milicien. Nous avons seulement reçu un coup de téléphone anonyme…


  — A-t-elle subi un sondage psy ?


  — Pas encore…, s’excusa le gros homme. Vous comprenez, nous ne disposons que de cinq sondes et nous interrogeons d’abord sur qui pèsent les plus lourdes charges.


  — Normal… Je note dans mon rapport : manque de sondes psy… Bien ! Faites amener ici Mlle Duval. Je désire l’interroger personnellement afin de savoir si elle est réellement coupable. Vous comprenez, nous devons éviter à tout prix une pénurie de denrées alimentaires, et elle est irremplaçable à son poste.


  — Bien sûr… Je crains, malheureusement, que cela ne prenne pas mal de temps : hommes et femmes ne sont pas séparés.


  — J’ai tout mon temps…


  — Girard, appela le capitaine, en appuyant sur le bouton d’un interphone. Viens dans mon bureau.


  Une minute plus tard, un gaillard blond aux yeux profondément enfoncés dans leurs orbites, fit son entrée. Il se mit au garde-à-vous.


  — Repos ! Tu vas aller chercher une nommée Ducas Josette, arrivée ce matin… Donc elle ne doit pas encore être déshydratée. Tu feras un appel par haut-parleur, mais je crains que cela ne serve à rien, car ces vermines s’imaginent que, lorsque nous les appelons, c’est pour les torturer… Alors, ils essaient de se perdre dans la foule !


  — Je vais l’accompagner, déclara Jean. Ainsi, je pourrai me rendre compte de l’état des détenus.


  — Comme vous voudrez… Seulement, je dois vous avertir qu’il fait une chaleur torride là-bas, nota le capitaine. Prenez un chapeau, sinon vous risquez une insolation… Tenez, en voici un à votre taille…


  Il lui tendit une sorte de sombrero de paille tressée, semblable à ceux que portaient les miliciens, puis il reprit :


  — …Girard, prends dix hommes d’escorte. On ne sait jamais ! Certains de ces terroristes sont de véritables bêtes fauves, le soleil les rend fous… Vous êtes sûr de ne pas préférer attendre dans mon bureau ?


  — Non, merci, je veux me rendre compte par moi-même !


  Jean sortit donc en compagnie des miliciens, ils se dirigèrent vers la double porte métallique. Le capitaine fit un signe au préposé juché dans le mirador : celui-ci abaissa une manette et le premier vantail tourna sur ses gonds.


  — Surtout, ne touchez pas au grillage de l’enceinte, conseilla le capitaine, il est électrisé.


  — Merci, je suis au courant…


  Lorsque la grille fut close, la seconde s’ouvrit et le détachement pénétra dans le camp.


  Jean, sous l’ardeur du soleil, sentait déjà la sueur ruisseler le long de son dos. Autour de lui, des formes recroquevillées haletaient, certains de ces malheureux n’avaient même pas la force de tourner la tête pour contempler leurs tortionnaires.


  Beaucoup étaient allongés les uns à côté des autres, cherchant une dérisoire protection contre cette lumière implacable.


  Parfois l’un des miliciens poussait du pied une femme, la retournant afin de consulter sa fiche d’identité.


  Pendant ce temps un haut-parleur égrenait la même litanie :


  — Josette Ducas doit se présenter à la grille…


  Toute trace de végétation avait disparu du camp.


  Seuls quelques troncs d’arbres squelettiques se dressaient encore çà et là, les plus chanceux, ou les plus forts s’abritaient derrière leur ombre ténue.


  A plusieurs reprises, Jean surprit un regard haineux vite dissimulé, les captifs craignaient leurs gardiens comme la peste car, à leur venue, les plus valides s’éloignaient à quatre pattes, se traînant sur les genoux dans la poussière.


  Çà et là, quelques auges servant à l’alimentation des détenus : ils devaient laper comme des bêtes le brouet qu’on leur distribuait parcimonieusement, car ils ne disposaient pas de la moindre écuelle.


  Quelques malheureux ressemblaient à des momies décharnées, émettant parfois un râle sourd, pour quémander une goutte d’eau.


  Jean contemplait ce spectacle d’un œil hagard : il connaissait les conditions régnant dans le camp, la réalité dépassait de loin ce qu’il avait imaginé… Sans relâche, il regardait les corps gisant autour de lui, dans l’espoir de reconnaître Josette ; en vain…


  Le cortège parcourut ainsi la morne plaine pendant une bonne heure, sans découvrir la captive.


  Enfin, Girard, épuisé, murmura :


  — Cette salope doit se cacher : nous n’arriverons pas à la découvrir. Il vaudrait mieux rentrer…


  Jean hésita un court instant : il n’en pouvait plus mais aurait volontiers poursuivi ses recherches, pourtant pareil zèle aurait semblé suspect. Il acquiesça donc :


  — Oui, il fait une chaleur épouvantable ici…


  Le petit groupe repassa donc la grille et Jean retrouva le capitaine dans son bureau ; celui-ci l’attendait sirotant un verre de jus de fruit glacé :


  — Désirez-vous boire quelque chose ? s’enquit-il d’un ton aimable.


  Jean faillit balancer le plateau à la figure du milicien :


  — Non, merci ! gronda-t-il. Je suis extrêmement mécontent ! Incurie administrative totale… Vous n’êtes pas ici pour regarder crever des gens, mais pour leur faire subir une juste punition, proportionnelle aux fautes commises. Dorénavant, un état détaillé de l’effectif des prisonniers sera tenu à jour. Hommes et femmes séparés. Cloisonnez le camp pour assigner un quartier de résidence par lettre alphabétique. Compris ?


  — Je… je ferai de mon mieux… Mes gars ont du mal à tenir le coup avec cette chaleur. Je manque d’effectifs…


  — M’en fou ! débrouillez-vous… Je veux que Josette Ducas soit retrouvée. Dès que vous l’aurez repérée dans ce foutoir, sortez-la du camp, alimentez-la progressivement et appelez-moi à ce numéro…


  — A vos ordres… Désirez-vous rechercher d’autres captifs ?


  — Pas pour l’instant : cela ne servirait à rien puisque vous n’êtes pas fichu de savoir où sont vos détenus. Désormais, assurez-vous de l’identité des suspects et, lorsqu’il s’agira d’un technicien indispensable, séparez-le des autres ; si cela continuait ainsi nous n’aurions bientôt plus personne pour assurer le bon fonctionnement de cette Cité ! Je vais immédiatement parler dans ce sens au commandant Nguéma…


  — Je vais vous accompagner… Sa villa est juste derrière celle-ci…


  — Inutile, je le trouverai bien tout seul ! Arrangez-vous pour mettre la main sur cette agronome, sans quoi il vous en cuira…


  Sur ce, Jean quitta la pièce en claquant la porte, ce qui ne le soulagea guère : il se sentait profondément écœuré !


  Il se dirigea à grandes enjambées vers la résidence du pirate, et dut montrer son coupe-file au garde posté devant la porte avant de pénétrer dans la confortable demeure.


  Le commandant trônait dans un fauteuil, avec une fille dépoitraillée sur les genoux.


  — Tiens, voici ce brave Martin ! s’écria-t-il. Alors, que dis-tu de mon organisation ? Pas mal conçue, hein ?


  — Ce n’est pas mon avis ! grommela l’ingénieur. Le responsable du camp n’est pas foutu de retrouver un détenu dans ce panier de crabes. Par ailleurs vous arrêtez un peu n’importe qui… N’oubliez pas que certains techniciens sont indispensables et que si vous les tuez tous, nous serons incapables de faire fonctionner correctement cette Oasis. A première vue, tel n’est pas votre objectif…


  Le commandant roula de gros yeux, en avançant une lippe mécontente :


  — Il y a du vrai dans ce que tu dis… Pourtant, il faut bien punir les résistants !


  — Certes, mais pas les tuer quand ils ne sont accusés que de peccadilles ! Par ailleurs, les miliciens ne disposent pas de sondes psy en quantité suffisante pour découvrir les vrais coupables !


  — Eh, oui, la Cité n’en possédait que cinq, et les spécialistes pouvant les fabriquer sont rares…


  — Cela confirme ce que je disais. Tiens, nous risquons d’avoir à affronter une gravé pénurie alimentaire, et tu sais ce qu’ont fait tes sbires ? Eh bien, ils ont arrêté l’ingénieur-chef de la station agricole sur un simple coup de téléphone anonyme !


  — Décidément tous ces fanatiques sont des idiots ! gronda le Noir. Pas plus de cervelle qu’un oiseau… Il faut le libérer !


  — C’est ce que j’ai demandé, seulement le capitaine est un incapable…


  — Attends un peu, tu vas voir !


  Nguéma composa un numéro sur le combiné posé sur sa table et éructa :


  — Ici Nguéma ! Faites diffuser l’avis suivant par


  haut-parleur… Au fait comment s’appelle cet ingénieur ?


  — Josette Ducas…


  — Ah ! C’est une fille… Bon ! Avertissez les détenus qu’ils n’auront rien à manger tant que Josette Ducas ne sera pas retrouvée…


  Sur ces mots il raccrocha et constata d’un air satisfait :


  — De cette manière, si elle se cache, ses complices la forceront à se démasquer !


  — Voilà une méthode efficace…, approuva Jean. Bien, je vais prendre congé car je dois passer par mon service avant de rentrer chez moi.


  — Reviens demain : cette fille sera à ta disposition et si d’autres techniciens sont détenus, je les ferai libérer s’ils n’ont pas commis de fautes trop graves.


  — Cela me paraît logique… A bientôt !


  Jean salua le pirate de la main, et celui-ci le regarda partir avec un regard inquisiteur. Assurément, Nguéma m’aimait pas tellement qu’on se mêle de ses affaires… Il avait fait bonne figure à ce collaborateur de marque, cependant l’ingénieur ferait bien de filer droit…


  Le visiteur quitta le camp avec regret, jetant un ultime coup d’œil derrière lui dans l’espoir de repérer Josette, personne ne se présentant à la grille.


  Le soleil implacable dardait toujours ses rayons…


  Maintenant, fatigue et soif se faisaient sentir, le Lagrangien eut toutes les peines du monde à regagner la coupole et, une fois arrivé à destination, il avala coup sur coup plusieurs verres d’eau.


  Loumay le regarda faire d’un air étonné :


  — Dis donc, tu as l’air drôlement déshydraté…, remarqua-t-il.


  — Pas étonnant ! J’arrive du camp de concentration. C’est un véritable enfer… Les malheureux prisonniers crèvent comme des mouches…


  — Pauvres types… Décidément, la situation devient critique. Tu as assisté à l’exécution des otages ?


  — Non ! Et je ne le regrette pas. J’en ai assez vu pour aujourd’hui… Rien de spécial au bureau ?


  — Un message de Bob…, répliqua l’ingénieur à voix basse. Nos voisins ont aussi des ennuis, surtout les Russes. Il y a eu une véritable émeute, les pirates ont tiré. Heureusement, la fabrication d’armes progresse, ils seront bientôt prêts à passer à l’action.


  — Tant mieux, car j’en ai marre d’attendre ; si cela continuait longtemps, je finirais par faire une connerie !


  — Patience, il ne faut pas compromettre tous nos efforts par une action inconsidérée…


  — Tu as raison, c’est comme dans une course de fond, les derniers mètres sont les plus difficiles ! A demain…


  — Tchao… Tâche de te changer les idées !


  — Tu parles ! grogna Jean en songeant à son rendez-vous. Comment simuler la gaieté et prendre plaisir à la compagnie de la Nigérienne, complice de telles exactions ?


  Il reprit un pédalo pour rentrer chez lui et regagna sa villa à la nuit tombante. Un héli électrique était posé sur la pelouse : la belle l’avait précédé à son rendez-vous.


  Jean posa son appareil et se dirigea à pas feutrés vers l’entrée, la porte s’ouvrit sans bruit et il aperçut son invitée.


  Elle arborait un ensemble imitant la peau de panthère, corsage et pantalon moulant ses formes parfaites. Ses cheveux, soigneusement décrêpés, pendaient en vagues sur ses épaules.


  La jeune femme était si occupée qu’elle ne l’avait pas entendu entrer. Elle regardait attentivement des microfilms pris dans un classeur, avec une visionneuse.


  Se méfiait-elle de son hôte ?


  Celui-ci s’approcha et posa la main sur son épaule :


  — Je ne te dérange pas ? susurra-t-il ironiquement.


  La Nigérienne sursauta, se retournant d’un bond.


  — Ah, c’est toi ? Tu m’as fait peur…


  — Tu t’intéresses à mes dossiers d’hydrologie ?


  — Pas spécialement : je m’ennuyais, alors j’ai jeté un coup d’œil ; ton travail semble intéressant. Pourquoi es-tu en retard ? Il est presque neuf heures…


  — Ma visite au camp m’a pris pas mal de temps et ce que j’ai vu m’a passionné. Les prisonniers sont parqués comme des bêtes et le commandant du camp ignore où sont ses captifs…


  — Tu en as parlé à Nguéma ?


  — Oui, je lui ai aussi conseillé de contrôler le zèle de ses miliciens : si vous les laissez faire, il n’y aura bientôt plus assez de techniciens pour assurer le fonctionnement de cette Cité !


  — Que veux-tu ? Le châtiment doit être le même pour tous, impossible de faire deux poids, deux mesures…


  — Sans doute ! Mais ces brutes arrêtent n’importe qui sous n’importe quel prétexte… Dénonciations, lettres anonymes, ils n’interrogent même pas leurs victimes et les enferment dans ce mouroir, sans aucun discernement.


  — Je comprends ta colère : après tout, ce sont tes compatriotes. Si seulement vous ne vous étiez pas montrés si égoïstes ! Après tout, nous ne demandions pas grand-chose : seulement la justice, une répartition équitable de l’énergie. De nos jours, pour être écouté, il faut faire étalage de sa force, sans quoi on se moque de vous ! Maintenant, tous les gouvernements sont prêts à traiter. Oui, tu l’ignores, l’Europe est décidée à discuter avec nous, l’Amérique aussi, seuls les Russes font encore la mauvaise tête, ils comprendront eux aussi… Alors, vous retrouverez votre liberté !


  — Dis-tu vrai ? s’écria l’ingénieur en lui saisissant les mains. Ce cauchemar finirait bientôt ?


  — Eh oui ! Les gouvernements se trouvent dans une situation sans issue : les Synthésistes, naguère, avaient imposé une juste répartition des richesses de la science, cela n’a guère duré. Très vite, leurs successeurs ont repris les bonnes vieilles méthodes, chacun pour soi… Le plus fort écrase le plus faible ! Mais les gens du peuple en ont assez de crever la faim, ils veulent que cette situation prenne fin. La victoire approche et je m’en réjouis, même si quelques Lagrangiens y laissent leur peau… Qui veut la fin veut les moyens !


  — Eternelle rengaine ! Tu oublies seulement que vous suscitez contre vous une haine féroce et qu’un jour ou l’autre il vous faudra payer.


  — Peut-être…, avoua Lucienne en s’arrachant à son étreinte. Suggères-tu une autre solution ?


  — Hélas non !… L’homme est vraiment une bête féroce. Tant qu’il n’existera pas de véritable gouvernement mondial, nous en reviendrons au même point. Pourtant nous avons été bien près d’établir une paix durable !


  — Allons, tu n’es pas très gai ce soir ! Oublions tout cela, proposa la superbe fille en souriant de toutes ses dents. Sers-moi donc à boire…


  Boire ! Ce mot évoqua l’affreuse vision du camp avec les squelettes étendus dans la lumière implacable, Jean serra les poings et faillit assommer cette inconsciente ! Il se maîtrisa pourtant et approuva :


  — Tu as raison… Profitons un peu de l’existence, après tout, la vie est brève et nul ne sait ce que demain lui réserve !


  Là-dessus, il passa dans la cuisine et sortit du frigidaire une bouteille de champagne, il emplit deux coupes du liquide pétillant, en tendit une à son invitée et leva la sienne :


  — A nos amours ! proféra-t-il gravement.


  — Tu es bien sérieux…, nota la Nigérienne en buvant une gorgée, viens donc t’asseoir auprès de moi : on dirait que je te fais peur !


  — Non, je ne suis pas en forme, voilà tout ! Après ce que je viens de voir, je crains que mes compatriotes n’aient pas la sagesse de comprendre où se trouve leur intérêt. Si seulement ils se rendaient compte qu’ils ont tout à gagner en collaborant loyalement avec vous, je me ferais moins de soucis…


  — N’y pense plus, murmura Lucienne en se blottissant contre lui. Tu as fait tout ce que tu pouvais pour leur éviter le pire ! Ce disant elle lui tendait ses lèvres, les yeux mi-clos.


  Jean la prit dans ses bras et l’embrassa. Elle lui répondit avec fougue et l’ingénieur, un instant, oublia le reste du monde pour ne songer qu’à cette fille superbe qui se donnait à lui.


  Pourtant, il ne pouvait oublier longtemps les images affreuses du camp et l’incertitude dans laquelle il se trouvait, aussi relâcha-t-il brusquement son étreinte.


  — Décidément, quel piètre amant je fais ! constata-t-il. Toutes ces histoires m’ont bouleversé…


  — Allons, bois un peu de champagne, rien de tel pour oublier !


  Avec un grand rire, elle lui tendit sa coupe, le forçant à boire à grands traits. Jean sentit une douce chaleur l’envahir. Après tout, ne devait-il pas jouer le jeu ? Ne pas éveiller les soupçons de Lucienne ?


  Il brancha le magnétophone et enlaça sa partenaire, l’entraînant dans une danse sensuelle. Le contact du corps souple levait toutes ses inhibitions, de nouveau, leurs lèvres se rencontrèrent, une langue habile fouillait sa bouche, un parfum subtil l’étourdissait.


  Il resserra son étreinte et, affolé par le mouvement lascif des hanches, entraîna la belle Nigérienne sur un divan…


  Le lendemain matin, Jean eut du mal à se sortir de la tiédeur du lit. Lucienne, déchaînée, avait fait preuve d’un tempérament exceptionnel.


  Pourtant, il se sentait plein de dégoût contre lui-même, contre ses compromissions. Il aurait volontiers tué cette superbe chienne qui dormait paisiblement, un léger sourire sur les lèvres, avec ses cheveux formant une auréole autour de son visage détendu.


  Mais elle était si belle ! Comment un corps tel que le sien pouvait-il héberger une furie aussi impitoyable ?


  La sonnerie du téléphone le fit sursauter, il décrocha l’appareil placé à son chevet.


  — L’ingénieur Martin ? Ici le capitaine du camp… Nous avons retrouvé Josette Ducas, grâce à son tatouage. Les charges relevées contre elle sont effectivement minimes. Elle va être libérée… Désirez-vous venir la chercher ?


  — Non… Merci, faites-là raccompagner chez elle !


  — Entendu… Ravi d’avoir pu vous être utile.


  — Je vous remercie, capitaine, j’espère que de telles erreurs ne se renouvelleront plus !


  Sur ce il raccrocha.


  Lucienne, la tête appuyée sur l’oreiller le contemplait avec un sourire sibyllin.


  — Alors, ta protégée est retrouvée ? s’enquit-elle.


  — Ma protégée… C’est beaucoup dire ! Je m’intéresse seulement à elle en tant qu’agronome. D’ailleurs j’ai demandé que, désormais, les techniciens indispensables ne soient plus arrêtés pour des peccadilles !


  — Je sais… Viens m’embrasser !


  Les amants s’étreignirent, puis Lucienne soupira :


  — Allons, il faut nous quitter. Pas trop mécontent de ta nuit ?


  — C’était merveilleux, chérie…


  — J’en suis heureuse. Si tous nos problèmes pouvaient être réglés ainsi, ce serait bien agréable !


  Sur ces mots elle se leva et alla prendre sa douche.


  Une dernière fois, Jean admira le sculptural corps d’ébène. Puis tous deux prirent leur petit déjeuner. Lucienne paraissait détendue, apparemment elle n’avait pas de soupçons. A moins qu’elle n’eût un remarquable pouvoir de dissimulation…


  Une fois habillée, elle embrassa une dernière fois son partenaire et regagna son héli.


  Jean, debout sur la terrasse, lui fit un signe d’adieu de la main lorsque l’appareil décolla, filant vers la coupole Nord.


  Dès qu’elle fut hors de vue, l’ingénieur bondit sur son pédalo et fila à toute allure vers la villa de son amie : les sbires de Nguéma disposaient d’hélis rapides et Josette devait assurément être de retour chez elle.


  Un quart d’heure plus tard, il posait son véhicule sur la pelouse et se rua vers la porte : celle-ci n’était pas fermée, il la poussa et entra dans le salon.


  Personne… Il se dirigea à grands pas vers la chambre et y pénétra.


  Il poussa un grand soupir de soulagement : la jeune femme était là, étendue sur son lit. Méconnaissable, elle portait encore la tenue des prisonniers : un short et une chemisette jaune.


  Ses yeux étaient entourés de grands cernes, son visage amaigri, sa peau, écarlate, portait d’énormes cloques.


  Elle lui jeta un regard empreint de panique, comme si elle craignait qu’on ne vienne la reprendre pour la replonger dans l’enfer qu’elle venait de quitter.


  Puis elle le reconnut et soupira :


  — C’est toi, chéri… Enfin ! Oh, si tu savais ce qu’ils m’ont fait subir…


  Elle éclata en sanglots.


  Jean oublia toute prudence et, se précipitant vers elle, la serra dans ses bras, murmurant à son oreille des mots tendres.


  — Allons, mon amour, n’y pense plus… Dès que j’ai su que ces brutes t’avaient arrêtée, j’ai fait l’impossible pour te libérer. Par bonheur, j’y suis arrivé. Je vais te soigner et tout ceci ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir…


  — Donne-moi d’abord à boire, je meurs de soif !


  L’ingénieur se précipita et ramena du réfrigérateur une bouteille de jus d’orange, il en versa un verre et le lui tendit en conseillant :


  — Bois à petites gorgées…


  Puis il alla chercher une crème contre les coups de soleil et l’étendit sur les brûlures.


  Josette grimaça un sourire :


  — Merci, chéri… Je te demande pardon : j’ai eu tort de ne pas t’écouter. Je me suis laissée séduire par des grandes gueules et, moi aussi, j’ai eu la langue trop longue.


  — Ces idiots risquent de tout compromettre ; tu sais où je pourrais les contacter ?


  — Oui, Gertrud fait partie du réseau, tu n’auras qu’à aller la trouver de ma part…


  — Bien ! J’espère qu’il est encore temps. Comment te sens-tu ?


  — Epuisée, mais si contente de te voir…


  — Je ne pourrais pas rester longtemps ; tes brûlures ne te font pas trop souffrir ?


  — Non, je crois que je vais dormir ; là-bas, c’était impossible, il faisait si chaud.


  — Téléphone à Dorothée : elle s’est foulé la cheville, et ne travaille pas. Ainsi, tu auras quelqu’un près de toi. Je vais aussi appeler le service médical…


  Jean composa le numéro sur le cadran, et reçut l’assurance qu’un spécialiste passerait dans la matinée.


  Josette contacta ensuite son amie qui fut stupéfaite d’apprendre son retour et promit de venir immédiatement à son chevet.


  — Parfait ! constata l’ingénieur. Ainsi je serai plus tranquille. Je t’appellerai vers midi pour savoir ce qu’a dit le médecin. Ne raconte à personne que c’est grâce à moi que tu es sortie du camp. Maintenant, je file, Dorothée ne me porte pas dans son cœur et je ne tiens pas à me faire assommer…


  Là-dessus, il déposa un léger baiser sur les lèvres de Josette et regagna son pédalo volant. Il était rassuré : la malheureuse avait été arrachée à temps aux griffes de Nguéma, dans quelques jours, elle serait complètement rétablie.


  En attendant, il avait pas mal de travail en perspective !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les Lagrangiens, bon gré, mal gré, devaient s’adapter à un nouveau mode de vie…


  Finie l’abondance et la gaieté des anciens jours ; maintenant, ils découvraient le régime du rationnement et des tickets d’alimentation.


  Tous avaient reçu une carte magnétique qu’ils devaient présenter dans les supermarchés pour recevoir de parcimonieuses rations. Le mécontentement croissait chaque jour… Ceux qui, jusqu’alors, s’étaient tant bien que mal adaptés à l’occupation, donnaient libre cours à leur rancœur.


  — 200 grammes de viande de porc et un kilogramme de maïs pour quatre jours, gémissait une ménagère. Et nous sommes trois à la maison ! Comment veulent-ils que nous y arrivions ?


  — Et les vêtements ! se plaignait une autre. Il faut les user jusqu’à la corde. Mon mari a été obligé de ressemeler de vieilles chaussures…


  — Moi, j’ai des problèmes avec mon jeune couple : ils sont mariés depuis six mois et voudraient tant avoir un enfant ! Malheureusement, leur numéro ne sort pas à la loterie des reproducteurs… Je ne sais plus quoi leur dire ! Ma bru va faire de la dépression.


  — Croyez-moi, ma chère, tout irait mieux pour eux s’ils étaient inscrits à la Milice : ces gens-là ne manquent de rien !


  — Il n’y a pas qu’eux, intervint une autre commère de la queue. Je me suis laissé dire qu’en y mettant le prix, on pouvait se procurer n’importe quoi au marché noir…


  — Encore faut-il connaître quelqu’un de bien placé !


  — Moi, mon gendre m’a dit que son chef de bureau avait une amie au service des cartes et qu’il recevait le double de nos rations.


  — De toute manière, ils risquent gros : ceux qui se font prendre sont expédiés dans le camp de concentration.


  — Oh, il paraît que c’est épouvantable ! Les malheureux y meurent de soif…


  — Bien fait pour eux ! trancha un quidam en ouvrant ostensiblement sa veste pour démasquer une étoile rouge. Chacun doit faire preuve de discipline et obéir aux ordres promulgués pour la sauvegarde de la Cité ! Vous êtes pourtant des privilégiés : chacun dispose d’un nombre de calories suffisant ! Il n’en est pas de même aux Indes ou en Afrique, là des infortunés meurent de faim sans que les Européens s’en soucient…


  Toutes les ménagères baissèrent le nez et cessèrent de se plaindre…


  Jean ne se préoccupait guère de ces contingences.


  Il déjeunait à la cantine du laboratoire et la nourriture qu’on octroyait aux ingénieurs lui suffisait.


  Le soir, il dînait sur le pouce, avant de se rendre à une réunion de résistants. L’ingénieur n’avait pas revu Josette : il s’était borné à prévenir Gertrud de son retour. Celle-ci avait dû être mise au courant du rôle qu’il avait joué dans la libération de son amie, car, lorsqu’il lui demandait de ses nouvelles, elle se montrait extrêmement aimable.


  D’ailleurs la jeune agronome avait vite récupéré : deux jours après son retour, elle avait repris son travail.


  Le principal souci de Jean, dans l’immédiat, était de refréner les actions irréfléchies de certains réseaux. Grâce à Gertrud, Maurice avait réussi à entrer en contact avec les dirigeants d’organisations parallèles, ceux-ci avaient accepté, après de longues hésitations, de rencontrer Médéric, pour discuter avec lui d’une harmonisation de leurs plans d’action.


  Ce soir-là, l’ingénieur devait les rencontrer dans l’une des salles du réseau souterrain. Ses invités, guidés par Maurice, devaient se présenter au lieu de rendez-vous les yeux bandés : ainsi le secret des labyrinthes creusés sous le sol serait préservé.


  Jean quitta donc sa villa vers 20 heures, après avoir soigneusement examiné les alentours, il se rendit à l’arbre creux et descendit dans l’étroit cylindre jusqu’au boyau qui suivait la paroi de la Cité.


  Il parvint rapidement à la salle de réunion ; René s’y trouvait déjà :


  — Alors, vieux, quoi de neuf ? s’enquit leur chef.


  — Rien de particulier : deux types qui se font appeler Panache et Revanche doivent venir nous rejoindre comme prévu. La tâche ne sera pas aisée, il paraît qu’ils sont drôlement excités et veulent bouffer de l’arbi à toutes les sauces. Maurice a eu le grand mal à les convaincre de rester tranquilles jusqu’à cette entrevue…


  — Je sais… Dans un sens, je les comprends Depuis que j’ai visité cet épouvantable camp, j’ai envie de tuer ces pirates chaque fois que je les rencontre…


  — Moi aussi, grogna l’ex-sergent, j’espère qu’on pourra bientôt leur faire payer au centuple…


  Il se tut sur ces mots car Maurice arrivait avec ses compagnons ; Jean plaça un loup de velours sur son visage.


  — Vous pouvez ôter vos cagoules, déclara-t-il.


  — Pas trop tôt, je commençais à avoir de la claustrophobie ! s’exclama le plus grand, un garçon jeune, d’allure décidée, aux yeux bleus, à la tignasse blonde.


  — Moi, je crevais de chaud, opina son voisin, un robuste gaillard avec une calvitie naissante.


  — Content de vous rencontrer ! assura Jean en tendant la main.


  — Voici donc le fameux Médéric ! s’écria le premier en écrasant les doigts de son vis-à-vis. Je suis Panache, et voici Revanche !


  — Enchanté… Je m’excuse de ne pouvoir vous accueillir plus confortablement, je ne puis vous offrir que cette poutrelle pour vous asseoir.


  — Sans importance, grogna Revanche, nous en avons vu d’autres : l’important, c’est de nous mettre d’accord. Il paraît que vous ne partagez pas notre point de vue.


  — En toute franchise, non… Chaque attentat, chaque sabotage coûterait trop cher à nos compatriotes. Les occupants sont décidés à réprimer par la force toute tentative d’opposition.


  — Vous êtes bien placé pour le savoir, nota Revanche, puisque vous avez réussi à vous infiltrer dans leurs rangs, d’après ce que nous a dit notre guide.


  — Impossible de subir les exactions de ces salauds sans réagir ! coupa le plus jeune. Moi je suis pour l’ancien adage : œil pour œil, dent pour dent !


  — Nuance, reprit Médéric, pour chaque victime, les occupants peuvent torturer cent Lagrangiens…


  — Vous n’envisagez tout de même pas d’assister à leurs crimes les bras croisés !


  — Absolument pas, je préconise seulement une action réfléchie et concertée…


  — Mais quand ! hurla Panache. Voici des mois que ces gens nous écrasent sous leurs bottes…


  — Laisse-le parler, ordonna le gros homme.


  — Toute action ne peut être entreprise qu’en accord et simultanément avec nos voisins des Cités américaines et russes. En ce qui nous concerne, nous sommes presque prêts. Des armes sont stockées en quantité suffisante et nous connaissons les habitudes de chacun de nos tortionnaires. Au jour J, l’insurrection éclatera dans nos Cités.


  — Qu’est-ce qui nous prouve que vous disposez réellement d’armes ? s’enquit Revanche. Il est pratiquement impossible de dérober du matériel.


  — Notre action est menée depuis longtemps et nous avons stocké le nécessaire à l’époque où les contrôles étaient moins sévères.


  — Pourrons-nous au moins voir une de vos caches ? insista son interlocuteur.


  — Celui qui vous a guidés jusqu’ici vous y emmènera tout à l’heure. Ne vous faites aucun souci de ce côté ! Par contre, j’aimerais avoir quelques précisions sur vos réseaux : sont-ils soigneusement cloisonnés ? Utilisez-vous des codes, des boîtes aux lettres ?


  — Evidemment ! C’est l’enfance de l’art…, ricana le blond.


  — Qu’avez-vous envisagé dans le cas où l’un des vôtres serait capturé ?


  — Chacun de nous porte un système d’alerte radio, nous pouvons intervenir dix minutes au plus tard après son arrestation, répliqua Panache d’un air suffisant.


  — Et si, par malheur vous arriviez trop tard, ou si vous vous heurtiez à des forces supérieures ? insista Jean.


  — Chacun des nôtres dispose de digitaline, répondit calmement Revanche.


  — Bien, c’est ce que je voulais savoir ! Vous paraissez donc bien organisés et conscients des risques encourus. Je vous propose donc de coordonner notre action afin d’unir nos forces. Bien entendu, je vous fournirai des armes le moment voulu, à condition que vous suiviez mes directives.


  — J’exige de fixer un temps limite à cette alliance, intervint Panache. Six mois, pas plus !


  — Avez-vous des contacts avec les autres Cités ? s’enquit Médéric.


  — Non…, avoua le plus âgé. Nous avons pu joindre une fois Wladimir Lebedev par radio, il a exigé un mot de passe et a refusé de discuter avec nous.


  — Bien ! Désormais, vous ne serez plus isolés. Six mois paraissent un délai raisonnable. De toute manière, il faut faire vite car, chaque jour, de nouvelles victimes meurent dans les camps, assura Jean. Mais je vous en conjure, pas d’agissements inconsidérés, même si l’attente vous paraît pénible. Notre heure viendra et nous leur ferons payer cher leurs crimes !


  — Que savent-ils de nos mouvements de résistance ? demanda Revanche.


  — Taffari connaît, bien sûr, notre existence ; heureusement, il n’a pu capturer vivant aucun des nôtres, ce qui le rend furieux. C’est pourquoi Nguéma est chargé de durcir la répression. Mais les plus dangereux sont les membres de la Milice, comme Maïa Aziz, l’entomologiste. Elle a déjà dénoncé plusieurs pauvres types qui lui faisaient confiance, car elle se garde bien d’arborer son étoile rouge !


  — Pouvez-vous nous citer d’autres noms ?


  — Voici une liste à peu près à jour des Lagrangiens qui collaborent activement.


  — Et les membres de votre réseau ?


  — Impossible de vous révéler leur identité. Voici un appareil radio miniaturisé qui permet de me joindre. Le mot d’ordre qui provoquera une attaque générale vous sera divulgué plus tard, ainsi que l'emplacement de la cache où vous pourrez prendre des armes.


  — Je comprends votre discrétion, assura Revanche. Désormais nous essaierons de calmer la fougue de nos adhérents. Quand nous reverrons-nous ?


  — Ecoutez votre radio à 20 heures, votre contact vous mènera à moi en cas de nécessité. Il n’est pas souhaitable que nous nous rencontrions trop souvent…


  — Alors, bonne chance !


  — Salut, et souvenez-vous, six mois pas plus ! souligna Panache.


  — Vous avez ma parole !


  Les deux hommes remirent leur capuche et, guidés par Maurice, s’enfoncèrent dans un tunnel.


  — Alors, qu’en penses-tu ? demanda Jean à l’ex-sergent.


  — Ma foi, chef, ils ont été un peu vite d’accord à mon goût, je m’attendais à ce qu’ils discutent âprement avant d’accepter vos propositions.


  — C’est aussi mon avis ! Peut-être avaient-ils réfléchi auparavant ? Le principal, c’est qu’ils ne fassent plus de conneries…


  — Et s’il s’agissait de provocateurs désireux d’exciter les gens, afin de les pousser à se démasquer ?


  — J’y ai songé… Mes amis de la Milice ne m’en ont jamais parlé, cela ne prouve rien… De toute manière, nous ne risquons qu’une cache d’armes, ils ne connaissent pas nos visages, puisque nous portons un masque… Pourtant, je parierais qu’ils savent qui je suis : ils paraissent parfaitement renseignés sur mes activités. Nous verrons bien… A demain, je dois avoir une liaison avec Ours polaire. Les Américains étant parés, lui, il me dira si les Russes ont rattrapé leur retard. Au revoir…


  — Bonne nuit, chef !


  Les deux hommes se séparèrent et Jean regagna pensivement sa demeure. Jusque-là, tout s’était passé au mieux, il avait su préserver le secret de ses réseaux, mais en serait-il toujours de même ? Ces deux types n’étaient-ils pas des traîtres ? L’ingénieur sentait la lassitude le gagner : ce travail clandestin le minait… La chance risquait de tourner…


  Et si les miliciens lui injectaient un puissant soporifique afin de l’empêcher de se suicider ? A moins qu’ils ne lui sautent dessus à l’improviste et lui ouvrent la mâchoire de force… Cette histoire de dent emplie de poison était trop connue, il faudrait trouver autre chose, un implant d’explosif par exemple…


  Il se coucha en ruminant de sombres pensées et n’osa même pas recourir à l’inducteur de sommeil, de peur d’être surpris pendant la nuit.


  Chaque craquement le faisait sursauter…


  Décidément, il était à bout : ses nerfs allaient craquer, il faudrait demander à un toubib du réseau de lui donner une drogue quelconque pour tenir le coup.


  Jean s’endormit quelques heures seulement avant l’aube et la musique de son réveil eut bien du mal à l’arracher à ses cauchemars. Pendant son bref sommeil, il s’était débattu avec les sbires de Nguéma, tandis que Lucienne s’amusait à l’arroser d’eau bouillante devant Josette qui pleurait à chaudes larmes.


  Il se leva et se gratta énergiquement les cheveux.


  Après sa douche, il se sentit mieux.


  Tout en prenant son petit déjeuner, il réfléchissait, tentant de mettre de l’ordre dans ses idées.


  La situation se présentait favorablement : il n’avait aucune raison de s’affoler. Grâce à Lucienne, il conservait une oreille au Conseil des Miliciens et, jusqu’alors, les pirates ne semblaient pas se méfier de lui.


  Les résistants disposaient maintenant d’un armement assez sophistiqué qui mettait toutes les chances de leur côté : mitraillettes, mines, grenades. Un liquide produisant un verglas instantané avait été mis au point dans le laboratoire de chimie, et des robots d’entretien avaient été transformés en machines de combat.


  Par ailleurs, l’étude du système de climatisation de locaux où se tenaient habituellement les terroristes avait suggéré l’emploi de gaz toxiques, malheureusement, il était difficile de synthétiser leurs antidotes en quantité suffisante, cette méthode fut donc délaissée afin de ne pas risquer d’intoxiquer les Lagrangiens. Enfin, le réseau Montaigne travaillait sur une arme bactériologique. L’engineering génétique avait permis de faire produire diverses toxines à de paisibles colibacilles. En introduisant ces poisons dans l’alimentation des pirates, ils succomberaient rapidement.


  Cependant quelques-uns pourraient survivre et se venger atrocement, avec l’aide des Miliciens. C’est pourquoi cette méthode ne serait utilisée qu’en dernier ressort. Les Lagrangiens, si possible, recevraient auparavant un vaccin les immunisant contre les effets de cette toxine, ce qui pourrait être effectué dans le cadre des mesures prophylactiques habituelles.


  Restait à obtenir le feu vert de Wladimir, malheureusement celui-ci rencontrait de grosses difficultés car les mesures de répression à bord de Youri Gagarine et de Valentina Terechkova étaient effroyables. Certains résistants avaient pu se réfugier dans des maquis souterrains, creusés dans le sous-sol des cylindres d’habitation. Parfois, les miliciens découvraient un réseau de tunnels et le combat faisait rage entre les clandestins et leurs assaillants.


  Pourtant, Jean était bien résolu à respecter le délai fixé à Panache et à Revanche, même s’il fallait envisager de monter à l’abordage des Cités russes lorsque Von Braun serait libérée.


  La base lunaire constituait un problème spécial : là-bas en effet, occupants et résistants vivaient dans une certaine promiscuité, du fait de la petite taille des locaux d’habitation. Assurément, Francis Oudot et ses compagnons devraient combattre au corps à corps et nul ne pouvait prévoir l’issue de la lutte. Si les pirates prenaient le dessus, il faudrait envisager une action de commandos envoyés en navette, car l’accélérateur magnétique pouvait aisément projeter des blocs de rochers sur les Cités…


  Jean s’apprêtait à partir, lorsque le vrombissement d’un héli le fit sursauter : ses craintes de la veille se réveillèrent soudain et il fut sur le point de s’enfuir par l’arbre creux. Heureusement, il réussit à se maîtriser : c’était Lucienne qui venait lui rendre visite.


  Le belle Nigérienne était toujours aussi séduisante et arborait un sourire enjôleur.


  — Comment vas-tu, chéri ? s’enquit-elle. Tu as l’air fatigué…


  — Ma foi non, du souci avec le ravitaillement, c’est tout…


  — Bah ! Ne te fais pas trop de bile : avec le rationnement, nous tiendrons le coup longtemps.


  — A quoi dois-je le plaisir de ta visite ?


  — Il y a une réunion du Comité ce matin, je suis venue te chercher. Mais rien ne presse, nous avons une heure devant nous…


  — Formidable ! Entre donc…


  — Merci.


  — As-tu pris ton petit déjeuner ?


  — Oui, donne-moi seulement un jus de pamplemousse avec un doigt de gin. Pas trop de problèmes pour t’approvisionner ?


  — Non ! J’avais des stocks et puis mes rations, en tant que membre de la Milice, sont un peu moins parcimonieuses que celles des autres. Alors qu’est-ce que tu me racontes de neuf, pourquoi cette réunion ?


  — Ah ! Lidj en a par-dessus la tête de ces résistants.


  « La fouille des maisons et des parcs n’a pratiquement rien donné. Il pense qu’ils ont dû se constituer des cachettes sous la paroi métallique qui supporte la couche de terre arable. Il paraît qu’il existe un réseau souterrain de canalisations permettant d’alimenter en eau les racines des plantes. Tu dois en avoir entendu parler en tant qu’hydrologue ? »


  — Certes ! acquiesça Jean en réprimant un tressaillement. De temps à autre j’effectue une inspection, quand une fuite est signalée par exemple…


  — Et tu n’as jamais rien repéré de suspect ?


  L’ingénieur prit le temps de réfléchir.


  — Ma foi non… Evidemment, je ne connais qu’une faible partie de ces méandres souterrains : notre Oasis a une trentaine de kilomètres de long…


  — Eh bien, Lidj veut avoir ton avis au sujet d’une vaste opération de dératisation. Partant des deux pôles, il désire que des troupes de choc passent au peigne fin ce monde troglodyte. Ainsi, les terroristes seront pris entre deux feux. De quel effectif faudrait-il disposer ?


  — Deux cents hommes bien entraînés suffiraient à chaque pôle.


  — C’est faisable… Tu diras tout cela à Lidj, il compte beaucoup sur toi pour en finir une bonne fois ! En attendant, si nous parlions d’autre chose, tu ne m’as même pas embrassée !


  — Je suis impardonnable ! assura Jean en la prenant dans ses bras.


  Pourtant, le cœur n’y était pas ; il réfléchissait à toute vitesse : les pirates le prenaient de court. Il n’avait pas envisagé une opération sur une grande échelle. Impossible de les laisser faire, sans quoi les trois quarts des caches allaient être découvertes !


  Un seul moyen de sauver la situation : alerter les différents réseaux et combattre comme les Russes. Grâce à Lucienne, il aurait le temps de placer des résistants aux points stratégiques. Evidemment, cela impliquait la disparition d’un certain nombre de gens et les pirates se méfieraient de voir tant d’absentéisme au travail. Le mieux serait de suggérer de pratiquer cette « dératisation » un jour férié…


  — Qu’est-ce tu as, chéri ? protesta sa partenaire. On dirait que tu penses à autre chose… Tu n’as plus envie de moi ?


  — Bien sûr que si, grosse bête ! Je réfléchissais à ce que tu viens de me dire…


  — Allons, oublie-le un instant ! suggéra la pasionaria en enlevant son chemiser pailleté d’argent.


  A la vue de cette poitrine ferme, des seins arrogants en forme de poires, Jean sentit le désir le submerger. Toutes ses préoccupations s’évanouirent et il étreignit sa partenaire avec fougue, comme s’il ne devait plus jamais la revoir.


  Une demi-heure plus tard, tous deux, étendus sur un lit assez malmené, somnolaient la main dans la main.


  — Eh bien chéri ! tu t’es surpassé…, constata Lucienne. Ma parole, tu étais déchaîné : je ne viens pas te voir assez souvent… Allons, il faut filer : Lidj n’aime pas attendre.


  Jean étouffa un bâillement, il aurait volontiers passé toute la matinée sur cette couche douillette, mais le devoir avant tout. Il s’extirpa de ce lieu de délices, avala un verre de gin et suivit Lucienne, après avoir remis de l’ordre dans sa tenue.


  Lorsqu’ils arrivèrent dans la salle du Comité, la séance était déjà commencée. Nguéma leur lança un coup d’œil égrillard, tandis qu’ils prenaient place autour de la table.


  L’ingénieur nota la présence de Maïa Aziz ; décidément, l’entomologiste prenait du galon…


  — Tu lui as parlé de notre projet ? demanda Lidj à Lucienne.


  — Dans les grandes lignes…


  — Alors, qu’en penses-tu ?


  — L’idée est fort judicieuse : il fallait en finir un jour ou l’autre avec ces tordus avant qu’ils ne deviennent trop gênants. Tout cela est uniquement un problème d’effectifs. Pouvons-nous disposer de deux cents miliciens ? Des types entraînés, pas des minables…


  — Eh bien, nous y arriverons, mais ce sera juste… Connais-tu le sous-sol de cette Oasis ?


  — Assez bien, assura l’ingénieur. Je vérifie de temps à autre les canalisations.


  — Alors, tu m’aideras à préparer cette opération sur un plan. Comment se présentent ces cavernes ?


  — Un entrelacs de poutrelles qui partent de la paroi externe du cylindre pour soutenir le plancher supportant la couche de terre. Des conduites de toutes sortes, des câbles électriques, le tout compartimenté afin de limiter les dégâts en cas d’impact de météorite. L’éclairage n’est pas fameux, il faudra prévoir des projecteurs, ils pourront être branchés sur les prises existantes.


  — Combien de parois successives ?


  — Une sous l’humus, un treillis inoxydable avec les tuyauteries amenant l’eau. Une autre en plastique pour assurer l’étanchéité. Enfin la coque externe…


  — Trois au total. Les poutrelles sont-elles serrées ?


  — Elles sont séparées d’une dizaine de mètres…


  — Pas de réduits secrets ?


  — Çà et là des emplacements où se trouvent diverses machines.


  — On peut s’y retrancher ?


  — Probablement…


  — Et pourquoi ne pas gazer ces territoires comme des rats ? intervint l’entomologiste.


  — Pour une bonne raison, ma jolie, intervint Nguéma qui semblait au mieux avec la jeune femme. Les résistants n’y habitent pas, ils se réunissent la nuit ou les jours de congé. Nous n’avons pas observé d’absents dans aucun service.


  — Alors, il suffirait de répandre un gaz toxique pour les empêcher d’y accéder, insista Maïa.


  — On peut l’envisager par la suite…, approuva Lidj. Seulement cette mesure sera inopérante s’ils possèdent des masques. Et puis nous risquons de polluer l’atmosphère de toute la Cité s’il se produit des fuites.


  — Avez-vous décidé du jour « J » ? s’enquit Jean d’un ton détaché.


  — Pas encore… Sans doute dans trois ou quatre jours, répondit le chef des pirates.


  — Je suggère de choisir un jour de congé, reprit Jean. Ainsi, vous aurez plus de chance de dénicher quelques terroristes dans leurs cachettes.


  — Pas idiot ! acquiesça Lidj. Samedi prochain conviendrait. Cela permettrait de familiariser nos commandos avec la configuration des lieux. Jean, tu pourras t’en charger.


  — Bien sûr !


  — Parfait ; le chef des miliciens se trouve dans la pièce voisine, tu vas pouvoir commencer tout de suite.


  C’était une manière comme une autre de donner congé à l’ingénieur, celui-ci fit un signe amical de la main à Lucienne et quitta la salle de réunion.


  Clermont, le chef des miliciens, avait tout de la brute galonnée : impitoyable pour ses compatriotes, il avait joué à fond la carte de la collaboration sans se soucier de ce qui pourrait lui advenir plus tard.


  D’ailleurs, il avait la conviction que les Oasis de l’espace resteraient aux mains des pirates et il faisait tout pour cela…


  — C’est vous l’ingénieur hydrologiste ? grogna-t-il en scrutant son vis-à-vis avec ses yeux de fouine. Il paraît que vous connaissez bien les sous-sols de Von Braun… Asseyez-vous, et regardons ensemble les plans.


  Jean s’installa devant la table : il était au courant des moindres détails et aurait pu situer de mémoire toutes les caches des résistants.


  — Voyons un peu, reprit Clermont, quelle est la hauteur moyenne séparant la coque du premier plancher ?


  — Environ deux mètres,..


  — Cela permettrait d’employer des robots de combat ?


  — Sans doute…


  — Malheureusement nous n’en disposons pas pour l’instant, mais plusieurs sont en chantier. Croyez-vous qu’il soit possible d’utiliser des lasers sans trop endommager les entretoises et les poutrelles ?


  — Des engins légers assurément, des lasers trop puissants risqueraient de sectionner des pièces maîtresses.


  — Notre gros problème est ce réseau de poutres métalliques : les terroristes peuvent se dissimuler derrière et stopper toute progression. Combien existe-t-il de voies d’accès depuis l’intérieur de Von Braun ?


  L’ingénieur les désigna sur la carte :


  — Une quarantaine…


  — Et de l’extérieur ?


  — A peu près autant.


  — Bien, elles seront précieuses pour effectuer des attaques à revers. L’ennui, c’est que nous ne connaissons pas les entrées secrètes que ces maudits utilisent : ils pourront donc nous jouer le même tour !


  — C’est probable… Seulement il leur sera impossible de se déplacer à l’intérieur de Von Braun, ils devront passer à l’extérieur…


  — Très juste ! Il n’empêche que mes effectifs sont dérisoires : cette opération a été déclenchée trop tôt. Je l’ai dit à Taffari : pas moyen de le faire démordre de son idée. Il veut dératiser immédiatement !


  — Vous pourriez évaluer le nombre des maquisards en procédant à un recensement de la population, lorsque tous les terroristes auront quitté la clandestinité pour combattre dans le sous-sol…


  — Evidemment, mais cela n’arrange guère mes affaires, car leurs pertes seront aisément compensés en recrutant de nouveaux partisans, ce qui n’est pas notre cas !


  — Ils affronteront un problème auquel vous n’avez peut-être pas songé et qui limitera leurs moyens. Il faut qu’un nombre suffisant de techniciens demeurent à leur poste afin d’assurer le fonctionnement de la Cité.


  — Exact ! Malheureusement, il y a un nombre considérable d’habitants… Bien, je vous remercie, si j’ai besoin de vous, je vous contacterai à votre bureau. Ne vous déplacez pas sans m’indiquer l’endroit où vous allez.


  — Entendu…


  Jean quitta la pièce pour se rendre à son bureau.


  La situation évoluait rapidement, un cas de conscience se posait : devait-il prendre la direction des défenseurs du sous-sol ou demeurer à son poste ?


  Quelle tentation de se lancer dans une opération active ! Pourtant, ses relations parmi les pirates le rendaient irremplaçable… Alors, qui charger de commander les résistants ? Seul René possédait la formation militaire indispensable. L’ancien sergent aurait-il une envergure suffisante pour tenir le coup assez longtemps ?


  Dès son arrivée au laboratoire d’hydrologie, Lournay vint le trouver ; il avait l’air préoccupé.


  — Viens voir la pompe n° 6, déclara-t-il. Je pense qu’une ailette du rotor doit être brisée.


  — Embêtant, il faudra la stopper pour la réparer…


  — C’est pour cela que je veux ton avis.


  Tous deux plongèrent dans le tube menant à la salle des machines.


  Le chuintement des pompes provoquait un bruit assez fort pour masquer les conversations.


  Loumay s’approcha donc de l’oreille de son ami :


  — La pompe a bien un défaut, nota-t-il, mais


  nous en avons deux en réserve, je vais disjoncter la 6 et lancer la 8. Ce n’est pas pour ce motif que je t’ai fait venir ici…


  — Des problèmes avec les occupants ? Je sais qu’ils vont passer à l’attaque dans les souterrains : opération dératisation.


  — Ah ! Je l’ignorais, cela va faire un drôle de chambard ! Il faudra défendre nos caches…


  — Oui, et je pense confier à Maurice cette responsabilité.


  — Précisément, c’est de cela qu’il s’agit : Maurice est venu me voir car il a été contacté par Panache. Revanche a été arrêté. Ils ont vainement tenté de le libérer, mais il a pu utiliser son poison.


  — Ouf ! Alors pas de problèmes… Pauvre vieux !


  — Hélas, ces salauds se méfiaient : dès qu’il est tombé en syncope, ils l’ont mis en réanimation. Comme son cœur battait encore, ils ont eu le temps de le conduire à l’hôpital et ont dérivé sa circulation sanguine sur un cœur artificiel. Ensuite, ils ont branché une psycho-sonde : son cerveau n’avait pas été lésé. Ils ont probablement appris tout ce qu’il savait sur leurs réseaux et les nôtres !


  — Sacrénom ! Il connaissait une de nos caches d’armes…


  — Oui et il t’avait rencontré, je crois ?


  — J’étais masqué, mais il a pu me reconnaître…


  — C’est probable. A mon avis, il faut que tu disparaisses ; tu es trop précieux pour prendre des risques. Songe un peu à ce qui arriverait s’ils te capturaient et s’ils réussissaient à te réanimer malgré le cyanure…


  — Merde ! Tu as raison, je voulais changer de poison, et je n’ai pas eu le temps. Il suffit qu’ils me fassent une injection de glutathion pour me tirer d’affaire…


  — Tu vois ! D’ailleurs à mon avis il est préférable que tu diriges les opérations toi-même. René est un brave type, très courageux, seulement comme stratège, on fait mieux…


  — Bon ! Le sort en est jeté. Il faut que je file dare-dare : les miliciens vont rappliquer ici pour me mettre la main au collet. Toi, reste à ton poste quoi qu’il arrive, le problème de l’eau est essentiel. Je te contacterai le cas échéant sur le canal 9, après 20 heures. Tu pourras toujours me joindre, un récepteur fonctionnera sans arrêt avec un répondeur automatique.


  « Donne-moi des nouvelles de Josette Ducas, je vais essayer de la faire passer dans nos caches, mais je ne sais pas quand. Pas question de remonter là-haut, ils y sont peut-être déjà : je vais passer par la plaque d’inspection des canalisations. Ensuite je me débrouillerai : je connais ce labyrinthe comme ma poche. Je vais mobiliser environ deux cents gars. Bonne chance, vieux ! »


  Sur ces mots, il lui serra la main avec effusion et s’apprêta à partir.


  — Eh ! Assomme-moi…


  — Quoi ?


  — Oui, pour qu’ils n’aient pas de soupçons…


  — C’est vrai ! Où avais-je la tête ?


  — N’y vas pas trop fort quand même…


  — Juste de quoi te donner une grosse bosse. Excuse-moi…


  Jean saisit une clef d’ouverture des vannes et en assena un coup sur la tête de son ami qui s’écroula. L’ingénieur s’agenouilla auprès de lui et tâta son pouls. Il sentait un battement faible mais régulier. Rassuré, il se leva et souleva la plaque de métal située sur le plancher.


  Quelques secondes plus tard il avait disparu.


  Une page venait de tourner dans l’épopée de l’Oasis Von Braun…
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  Dans les bureaux situés au-dessus de la salle des pompes, un beau remue-ménage venait d’éclater.


  Clermont, à la tête d’une dizaine de miliciens armés jusqu’aux dents, avait fait irruption sans crier gare.


  Il accrocha le premier technicien venu par le revers de sa blouse et gronda :


  — Où est ce fumier de Martin ?


  — Je… je crois qu’il est descendu avec Lournay vérifier une pompe…


  — Montre-moi le chemin et vite !


  Mitraillette dans le dos, le malheureux l’amena jusqu’au conduit cylindrique garni d’échelons.


  — C’est ici…, bredouilla-t-il.


  Clermont dégoupilla un figeur sonore et le balança dans le puits ; puis il ajusta un casque sur ses oreilles et se laissa glisser le long des montants de l’échelle.


  En bas, le hurlement était assourdissant, il braqua sa mitraillette, sur Loumay qui gisait sur le sol. D’autres miliciens rejoignaient déjà leur chef, et débranchaient l’appareil.


  — Relevez-le !


  L’ingénieur fut dressé sur ses jambes et, après quelques claques retentissantes, balbutia :


  — Que… que m’est-il arrivé ?


  — Où est Martin ? éructa Clermont, en soulevant son casque.


  — Ah ! Martin… Je me souviens : il m’a assommé ! Oh, ma tête… geignit-il en tâtant son cuir chevelu.


  — Par où a-t-il filé ?


  — Je… je n’en sais rien : sans doute par les sous-sols, s’il n’est pas remonté là-haut. Cette plaque communique avec les souterrains où se trouvent les canalisations…


  — Sacrénom ! Nous sommes arrivés trop tard… Maintenant impossible de le retrouver, il connaît le coin comme sa poche. Ah ! si seulement j’avais écouté Maïa Aziz…


  Dépité, le chef des miliciens quitta les lieux pour faire son rapport à Taffari. Celui-ci entra dans une rage folle : il s’était fait posséder comme un débutant. Si jamais ce fumier lui tombait entre les mains, il le regretterait !


  Pendant ce temps, Jean se faufilait entre les poutrelles de la coque, se dirigeant vers la cache la plus proche.


  Tout en marchant, il réfléchissait, prenant peu à peu conscience de l’importance de sa décision.


  Avant tout, il faudrait convoquer les résistants chargés de combattre dans ce maquis nouveau genre : Panache ferait une bonne recrue, ainsi que René et Maurice. Il serait préférable, jusqu’à nouvel ordre, de laisser à leur poste les chefs des réseaux Eole, Vulcain et Gymnote. Lecasse serait aussi un combattant de choix. Quant aux autres, il consulterait la liste de ses effectifs dans la grotte et les convoquerait le soir même.


  Assurément, après sa déconvenue, Clermont brûlerait du désir de se venger et ne tarderait pas à passer à l’action.


  Une fois arrivé à l’un de ses P.C., l’ingénieur sortit ses microfiches de leur cachette et passa soigneusement en revue ses effectifs.


  Il n’eut pas trop de mal à sélectionner deux cents garçons dynamiques et courageux, ayant soin de ne pas choisir trop de techniciens afin de ne pas perturber le fonctionnement de la Cité.


  Cela fait, il avala rapidement de la nourriture concentrée et s’offrit un scotch, un luxe qu’il ne faudrait pas renouveler trop souvent car ses stocks étaient réduits.


  A 20 heures précises, il contacta René et Maurice, les mettant au courant de la situation. Puis il commença à convoquer les autres par radio, tout en surveillant du coin de l’œil les ampoules des systèmes d’alarme disséminés dans les sous-sols.


  L’opération comportait un risque de repérage gonio, bien que, pour cette occasion, il utilisât l’antenne vidéo de Von Braun ; grâce à l’astuce des électroniciens sa voix se superposait à celle du speaker.


  Evidemment, les pirates y mettraient bon ordre, mais trop tard pour empêcher les résistants de répondre au mot d’ordre codé : Casoar, chacun selon ses instructions personnelles.


  Vingt minutes plus tard, Maurice et René vinrent rejoindre leur chef et commencèrent à sortir armes et équipements destinés aux nouveaux venus.


  A minuit, chaque combattant se trouvait à son poste étudiant les cartes, surveillant les dispositifs d’alerte.


  L’eau ne manquait pas, grâce aux purges des canalisations, les aliments étaient en quantité suffisante pour tenir plusieurs mois. Avant de couper son émission, Véga avertit ses compatriotes de la mise en place des maquis, leur demandant de rester chez eux et de n’intervenir en aucun cas dans les éventuels combats.


  Cela fait, il appela René et Maurice.


  — Mes amis, déclara-t-il, la meilleure méthode défensive est l’offensive. Taffari concentre ses effectifs afin d’attaquer nos réseaux souterrains, Nguéma ne doit plus avoir énormément de gardes pour surveiller le camp de concentration : nous allons effectuer un raid en surface pour libérer les détenus…


  — Une sacrément bonne idée ! jubila l’ex-sergent. Pourtant, ne crains-tu pas que ces malheureux soient en piètre état et qu’ils ne nous embarrassent ?


  — Objection valable : c’est pourquoi, à mon grand regret, nous n’emmènerons avec nous que les déportés encore capables de marcher. Ce sera pénible, insupportable peut-être, mais il ne faudra pas vous laisser fléchir. Ainsi nous disposerons de gars motivés, ayant à cœur de se venger des sévices que les miliciens leur ont fait subir.


  — Bien ! acquiesça Maurice. Quel sera l’effectif de notre commando ?


  — Cinquante types, pas plus : je compte récupérer une centaine de captifs et il faudra décrocher assez vite.


  — De combien de sorties disposerons-nous ? intervint René.


  — De deux seulement : elles sont situées dans les caves de deux villas proches. Sitôt à l’extérieur, attaquez les gardes et faites sauter le grillage électrisé. Vingt d’entre nous resteront en couverture, pendant que les autres emmèneront les prisonniers dans les souterrains. L’opération terminée, piégez les entrées des caves. Les rescapés seront installés dans la zone équatoriale : vous leur donnerez à boire, vous soignerez leurs brûlures et les alimenterez progressivement. Il faut qu’ils deviennent rapidement opérationnels ; nous aurons vite besoin d’eux. Maintenant, allons sélectionner nos effectifs, il faut pas mal de temps pour descendre à pied jusqu’à l’équateur.


  Tous les hommes furent ravis d’apprendre qu’ils allaient passer à l’action, et les deux colonnes commandées l’une par Maurice, l’autre par René, commencèrent à se faufiler dans la pénombre de ce monde souterrain où la plupart n’avaient jamais mis les pieds.


  Vers deux heures du matin, les commandos se trouvaient à leur poste. Jean, qui accompagnait Maurice, ouvrit lui-même la paroi pivotante de la cave et les assaillants, en file indienne, grimpèrent au rez-de-chaussée. Cette habitation avait été évacuée par ordre de Nguéma, aussi ne rencontrèrent-ils personne.


  Jean inspecta longuement les alentours par la fenêtre de la salle de séjour et il désigna à René les deux miradors qui devaient sauter en même temps que l’enceinte. Apparemment, les gardiens étaient peu nombreux, la plupart devaient dormir dans les baraquements proches et le bruit des explosions les alerterait.


  L’un après l’autre, les résistants sortirent dans le jardin, se dissimulant derrière les buissons et sous le couvert des arbres.


  Jean et René avaient installé quatre mortiers et les servants ajustaient soigneusement leurs pièces.


  Jean consulta sa montre, l’heure H était arrivée :


  — Feu ! éructa-t-il.


  Les pièces crachèrent leurs projectiles qui tombèrent un peu court : les artilleurs avaient eu peur d’atteindre les prisonniers. Il en fut de même des obus du groupe de Maurice.


  Cependant les attaquants progressaient par bonds sous la lumière implacable du soleil.


  Les secondes salves firent mouche : les miradors s’effondrèrent, entraînant dans leur chute les mitrailleuses situées à leur sommet. Puis les grillages de métal furent lacérés dans des gerbes d’étincelles : la voie était libre.


  Tandis que vingt assaillants se postaient près des villas pour protéger les voies de retraite, les autres se ruaient dans le camp où les prisonniers, tout éberlués, ne réalisaient pas ce qui leur arrivait…


  A grands coups de gueule, leurs libérateurs indiquaient l’itinéraire à suivre et les infortunés, en titubant, se hâtaient autant qu’ils le pouvaient. Hélas, beaucoup d’entre eux avaient peine à se tenir debout, ils tendaient des mains implorantes vers leurs compatriotes, suppliant qu’on les aide à fuir. Le cœur déchiré, les résistants restaient de marbre, des pleurs ruisselant sur leur visage à la vue des pitoyables squelettes qui gisaient autour d’eux.


  Mais les sbires de Nguéma, surpris au début, réagissaient, et des mitrailleuses furent mises en batterie. De nouveau le rugissement des mortiers retentit et le crépitement mortel cessa.


  Les miliciens tentèrent alors une contre-attaque dans le secteur de René, ils se ruèrent follement à l’assaut et furent impitoyablement fauchés. Cependant Jean avait rassemblé cinq durs de son équipe et filait sur la villa où, d’après ses renseignements, se trouvaient les tableaux de commandes des miroirs solaires.


  Au début, il ne rencontra guère d’opposition, mais à l’approche de la maison, des miliciens ouvrirent un feu nourri.


  Simultanément, la température s’éleva comme dans un four : Nguéma, fou de rage, orientait des batteries de miroirs solaires sur le camp pour calciner tout ce qui s’y trouvait.


  Un instant, Jean songea à battre en retraite mais, à la pensée des infortunés qui seraient enfermés dans le camp si les installations de commande n’étaient pas détruites, il poursuivit l’action.


  Ordonnant à ses hommes de se boucher les oreilles avec des boules plastiques, il brancha un figeur sonore. Le hurlement terrifiant paralysa les défenseurs et des grenades purent être projetées par les fenêtres. Juste à temps… Un laser venait d’être mis en action et son rayon se dirigeait sur le petit groupe.


  Suivi de son commando, Jean fonça vers la porte en vidant le chargeur de sa mitraillette. Puis il fit irruption à l’intérieur comme un forcené, brandissant sa matraque électrique.


  Deux miliciens rescapés tentèrent de lui barrer le chemin, mais ils s’effondrèrent tétanisés.


  Jean projeta alors sa dernière grenade dans l’escalier de la cave, puis dévala l’escalier.


  Quatre miliciens gisaient, morts, sur le sol. Un autre agonisait devant un pupitre garni de boutons.


  L’ingénieur brisa l’appareil à coups de crosse, puis plaça une mine à retardement sous les décombres. Cela fait, il revint au rez-de-chaussée.


  — Venez vite, chef ! Les autres se replient… hurla l’un des Lagrangiens.


  Tous bondirent dans le jardin : le camp était à moitié vide, tous les captifs valides descendaient déjà dans les souterrains.


  Les miliciens ne réagissaient guère, seuls des tirs sporadiques balayaient les jardins. Un vrombissement soudain fit alors lever la tête aux fuyards : des hélis arrivaient à toute allure, ils commencèrent bientôt à bombarder la zone de combat.


  L’un des pilotes aperçut alors Jean et ses hommes qui se repliaient en zigzaguant. Il largua aussitôt quelques projectiles qui tombèrent derrière les résistants. L’un d’eux fut tué sur le coup par l’explosion, un autre légèrement blessé.


  A bout de souffle, les rescapés atteignirent enfin la villa où Maurice attendait son chef. Tous les déportés avaient été évacués.


  Jean se laissa tomber dans la cave avec les derniers résistants, puis amorça une charge, réglant la minuterie sur deux minutes.


  Il était temps : des renforts débarquaient des hélis et occupaient le terrain.


  Une détonation fit trembler les fondations : Maurice avait fait exploser l’autre villa.


  A demi porté par ses hommes, Jean, à bout de souffle, se retrouva dans les souterrains, courant derrière les rescapés.


  Puis ce fut le bruit de la mine laissée derrière eux ; le chef des résistants ne l’entendit pas à cause de ses boules, mais sentit la coque vibrer comme pendant un tremblement de terre.


  Une demi-heure plus tard, Jean pouvait faire un premier bilan de l’opération : cinq résistants manquaient à l’appel. Quatre-vingt quinze prisonniers avaient été libérés.


  Satisfait, l’ingénieur se laissa tomber sur une couchette et s’endormit comme une souche, épuisé.


  Cependant, à l’équateur de la Cité de l’espace, les miliciens, furieux, achevaient à coups de crosse les infortunés qui n’avaient pu s’enfuir. Fin rapide, plus miséricordieuse que la longue agonie à laquelle ils étaient promis.


  Les autres Lagrangiens, réveillés par les détonations, avaient craint tout d’abord une collision avec un essaim de météorites, lorsque le camp se trouva soudain plongé dans l’obscurité, tous comprirent que les résistants étaient passés à l’attaque et ils s’en réjouirent. Désormais, les pirates et leurs complices n’accompliraient plus impunément leurs méfaits. Disciplinés, les habitants de la Cité se gardèrent bien d’intervenir et restèrent chez eux, rêvant à une libération qu’ils espéraient proche…


  Jean dormit cinq heures d’affilée et ce fut René qui le réveilla :


  — Chef ! annonça-t-il d’une voix inquiète. Les pirates paraissent vouloir contre-attaquer : nos agents de l’extérieur signalent des rassemblements aux portes 6, 11, 18 et 19. Effectif : quatre cents hommes environ, comme prévu. Le camp a été complètement abandonné et les gardes survivants participent à cette opération.


  — Bien, ces voies d’accès sont proches des pôles. Nous allons donc séparer nos forces en deux : une simple couverture avec peu d’effectifs au Sud. Le gros de nos troupes au Nord. Quand nous aurons nettoyé ce secteur, nous reviendrons écraser ceux du Sud. C’est toi qui te chargeras de les retarder. Ne te laisse pas accrocher. Pose des mines à gaz, des figeurs sonores, des pièges électriques. Tu pourras aussi utiliser le verglas instantané s’ils se montrent trop pressants. Tous nos hommes en scaphandre, y compris les rescapés du camp : ils pourraient dépressuriser les sous-sols. File…


  — Entendu, chef ! Je tiendrai aussi longtemps que possible.


  L’ancien sergent s’en alla au trot, tandis que Jean avalait un copieux petit déjeuner : il ignorait quand il prendrait son prochain repas…


  Rassasié, l’ingénieur endossa son scaphandre, reprit des munitions pour ses armes et fila rejoindre Maurice qui l’attendait. En quelques mots, il lui expliqua la tactique utilisée, puis tous deux, suivis de leurs hommes, s’enfoncèrent dans le dédale souterrain. Du fait de l’existence des trois rangées de baies vitrées laissant passer les rayonnements solaires, les sous-sols de Von Braun se trouvaient séparés en trois zones correspondant aux vallées habitées en surface.


  Pour les résistants, le seul moyen de communication possible consistait à passer par l’extérieur. Pour le moment, les opérations se déroulaient dans la zone 3, mais les deux autres secteurs avaient aussi été dotés de détecteurs et plusieurs bases secrètes y étaient dissimulées.


  Par bonheur, la première opération à laquelle s’étaient livré les résistants avaient été couronnée de succès.


  Maurice, qui marchait à côté de son chef, le souligna :


  — Jusqu’ici, tout à bien marché : pertes légères, élimination d’un bon nombre de miliciens, libération des prisonniers, destruction du camp… Tu as été vraiment bien inspiré de passer à l’attaque !


  — Il faut aussi considérer l’effet moral sur nos compatriotes qui se rendent compte maintenant de notre existence et des moyens dont nous disposons. Pourtant, j’aurais mille fois préféré ne pas devoir mettre en place ce maquis…


  — Et pourquoi donc ?


  — Mon plan initial consistait à demeurer dans l’ombre et à imiter les pirates en les submergeant par surprise. Maintenant, tout est différent : nous sommes dans la même situation que les Russes. Il faudra livrer une guerre d’usure afin de détruire les effectifs de nos adversaires. Heureusement, ceux-ci ne peuvent plus espérer recruter de nouveaux miliciens ! Les Lagrangiens ont compris que, tôt ou tard, ces envahisseurs seraient anéantis et ceux qui ne se sont pas encore compromis refuseront de les aider…


  — Quels sont leurs effectifs à ton avis ?


  — Guère plus de quatre cents… Ils jouent le tout pour le tout en nous attaquant dans notre repaire. C’est pourquoi il faut prendre le minimum de risques pour liquider ces salauds. Pas d’actions inconsidérées : repli élastique si nous sommes trop pressés dans un secteur. Des pièges, des embuscades, fixons-les pour les attaquer à revers, ne tiens une position que si tu disposes d’une supériorité numérique, laisse-les prendre l’offensive pour les faucher quand ils seront à découvert…


  — Compris, chef !


  La troupe prit position à deux kilomètres environ de la coupole. Des éclaireurs furent disposés en avant des retranchements afin de bien localiser l’adversaire. Maurice se plaça en première ligne pour suivre les directives de son chef qui demeurait dans l’un de ses P.C. opérationnels, devant un panneau où scintillaient d’innombrables lampes témoins. Ainsi, Jean pourrait avoir une idée claire de la situation et commander le déplacement de ses troupes en connaissance de cause.


  Une attente éprouvante commençait : Jean reçut pourtant une bonne nouvelle : Josette avait pu se réfugier dans les souterrains, elle se trouvait en sécurité et aidait les infirmiers qui soignaient les rescapés du camp de concentration. L’ingénieur se sentit grandement soulagé : ainsi, plus de soucis à se faire de ce côté-là…


  Il avait déjà assez de motifs d’inquiétude : ses prévisions s’avéreraient-elles exactes ? Les pirates avaient-ils décidé d’attaquer en masse au Sud ?


  Il contacta René : tout demeurait calme dans son secteur…


  Le chef des résistants était sur le point d’envoyer une patrouille à l’extérieur, jusqu’aux panneaux vitrés, afin de repérer les concentrations ennemies, lorsqu’une ampoule se mit à clignoter, puis une autre… Deux trappes d’inspection venaient d’être ouvertes. Il brancha les caméras dirigées sur les escaliers d’accès et aperçut les miliciens qui descendaient les degrés avec précaution. En tête, des hommes portaient des détecteurs infrarouges destinés à repérer la chaleur dégagée par le corps humain.


  Jean eut un sourire rusé : les assaillants se faisaient de grosses illusions s’ils comptaient débusquer leurs adversaires avec ces appareils…


  Il attendit un moment, afin de s’assurer de la direction prise par les miliciens : ils avaient laissé quelques gardes aux ouvertures pour protéger leurs voies de retraite et filaient vers le Sud, bondissant d’entretoise en entretoise. Puis le chef des résistants appela Maurice :


  — Ils progressent selon l’axe Nord-Sud. Poste tes hommes dans les secteurs Ouest et Est et attaque-les de flanc…


  — Bien compris ! répondit seulement son correspondant.


  Grâce aux caméras, Jean put évaluer l’armement des miliciens : des mitraillettes, dotées sans doute de balles à fragmentation, afin de ne pas perforer les parois, des lasers, des tasers, pas de mortiers qui auraient provoqué trop de dégâts, mais des cylindres emplis de gaz toxiques ou de fumigènes.


  Bientôt les attaquants se trouvèrent à la hauteur des résistants dissimulés sur leurs flancs, ces derniers, allongés sur le sol, pouvaient repérer leurs cibles grâce à des amplificateurs de lumière, suffisants pour décupler la lueur des ampoules situées au plafond à intervalles réguliers.


  Les pirates marquèrent un temps d’arrêt : les porteurs des viseurs infrarouges avaient détecté les leurres placés devant eux et pensaient avoir repéré leurs adversaires.


  A cet instant, Maurice fit ouvrir le feu.


  Les armes de ses hommes crachaient des balles explosives à enveloppe mince qui libéraient une grenaille de plomb inoffensive pour les parois du cylindre, mais qui provoquaient de sérieuses blessures en traversant le tissu des scaphandres.


  La surprise fut totale et, d’emblée, une dizaine de pirates furent touchés. Pourtant, ils se replièrent en bon ordre, emmenant morts et blessés et, une fois à l’abri, ripostèrent par un feu nourri. L’ennemi était fixé ; sur ses ailes, les combattants dissimulés derrière les poutrelles n’offraient qu’une cible réduite.


  Jean leva alors le bras et poussa deux leviers sur son tableau. Dans les profondeurs des souterrains, derrière les pirates, deux robots d’entretien se mirent en branle. Les résistants avaient doté des engins d’un blindage qui les rendait pratiquement invulnérables ; ils progressaient vers les deux issues par où les pirates avaient envahi les sous-sols.


  Les gardes de faction près des escaliers ne tardèrent pas à les apercevoir et commencèrent à les arroser de balles.


  Peine perdue : les deux mécaniques continuaient leur avance inexorable comme si de rien n’était…


  Bientôt, ils furent à une dizaine de mètres de leur objectif, les miliciens recoururent alors à des grenades, les éclats se fichèrent dans les épaisses carapaces sans provoquer aucun dommage.


  Alors, en dernier recours, ils utilisèrent les tasers les projectiles, reliés par fil à des bobines de Ruhmkorff, déchargeaient un potentiel électrique suffisant pour court-circuiter les robots. Par bonheur, leur armure avait été confectionnée en plastique non conducteur et les balles n’eurent aucun effet.


  Maintenant, les deux assaillants fulguraient les pirates : les éclairs frappaient les scaphandres, perforant les scaphandres de trous minuscules et le rayon laser infligeait de mortelles brûlures.


  Les pirates répliquèrent de la même façon, mais les robustes carcasses résistaient aux impacts.


  Les robots se trouvaient maintenant à portée des escaliers : ce fut la débandade, les gardes filèrent vers le Sud pour rejoindre le gros de leur troupe.


  Posément, les robots extirpèrent alors deux mines à retardement de leur hotte dorsale et les placèrent au bas des escaliers, puis ils reculèrent…


  Quelques secondes plus tard, une déflagration secouait la coque : la retraite des pirates était coupée…


  Pendant ce temps Maurice, profitant de sa supériorité numérique, avait déplacé un certain nombre de résistants pour les déployer sur l’avant des miliciens.


  Ceux-ci, en effet, avaient fini par se rendre compte qu’ils n’avaient personne devant eux et, lorsque leur chef eut appris qu’il ne pouvait plus battre en retraite à la surface, il décida de progresser au Sud, vers le détachement qu’affrontait René.


  Les résistants les laissèrent avancer et, quand ils furent à bonne portée, ouvrirent un feu nourri.


  Tous les hommes de tête furent fauchés, les autres se retranchèrent derrière les entretoises. Les assaillants firent alors rouler sur la coque des grenades qui explosèrent au niveau des miliciens, en blessant un grand nombre.


  C’est alors que les robots téléguidés par Jean surgirent sur leurs arrières, balayant avec leurs lasers les corps étendus. Pourtant, le groupe de Maurice, pris entre deux feux, se trouvait dans une situation critique. Leur chef lança alors ses troupes à l’attaque. Elles progressèrent en zigzaguant de poutrelle en poutrelle et parvinrent au corps à corps.


  Grâce à leur supériorité numérique, les assaillants eurent vite fait de submerger leurs adversaires. Poignards, matraques électriques firent des ravages : les combattants étaient tous bien entraînés, mais au corps à corps, les résistants pouvaient assouvir leur haine et ne faisaient pas de quartier.


  Les derniers miliciens, formés en carré, tentèrent une nouvelle percée vers le Sud pour échapper aux invulnérables robots. Malheureusement, ils n’étaient plus assez nombreux, la mêlée se transforma en duels isolés, il ne demeura bientôt que quinze rescapés, cinq autres tombèrent et les derniers se rendirent.


  Dans son poste de commandement, Jean exultait : la tactique avait parfaitement réussi, une puissante unité de miliciens se trouvait totalement exterminée…


  Maintenant, il fallait accourir au secours de René et de ses hommes. Selon ses instructions, Maurice fila immédiatement vers le Sud, tandis que Jean examinait ses caméras pour se faire une idée de la situation dans ce secteur.


  L’ancien sergent avait utilisé toute la panoplie d’armes sophistiquées dont il disposait, se basant sur le principe de la défense élastique.


  Chaque fois qu’il se trouvait trop pressé, René faisait reculer ses troupes par escouade, chacune couvrant le repli de l’autre.


  A chaque mouvement en arrière, il laissait derrière lui des pièges, mines explosives, mines à gaz. Ces dernières s’avérèrent, hélas, inopérantes ainsi que les figeurs sonores, car tous les attaquants portaient des scaphandres spatiaux.


  Par contre, le verglas instantané fut extrêmement utile. Les résistants ouvraient les purges des canalisations, l’eau se répandait en flaques sur la coque, ils lançaient alors des grenades emplies d’un liquide qui provoquait une congélation immédiate et durable.


  Les séides de Nguéma ne pouvaient progresser qu’avec une grande circonspection car une glissade les aurait mis à découvert et les tireurs d’élite de l’ancien sergent manquaient rarement leur coup.


  Malgré tout, les miliciens gagnaient du terrain et les combats remontaient assez vite vers l’équateur.


  Jean, en examinant attentivement ses écrans, constata que le commandant adverse du secteur s’avérait beaucoup plus expert que son collègue du Nord. Il avait disposé des flancs-gardes sur ses deux ailes afin d’éviter toute surprise, et laissé un effectif de gardes plus nombreux pour protéger les voies d’accès au sous-sol.


  Le chef des résistants décida donc d’utiliser une autre tactique : il contacta Maurice, afin de lui donner ses instructions :


  — Sépare ton groupe en deux. Le tiers de ton effectif continuera à descendre vers le Sud, tu en prendras le commandement. Les autres passeront à l’extérieur de la coque et regagneront nos galeries par les trappes 86 et 88. Là, ils se trouveront derrière les pirates et remonteront vers le Nord pour les attaquer. Je vais ordonner à René de cesser sa retraite pour les fixer dans la zone 4.


  — Bien compris ! On y va…, répondit son lieutenant.


  De nouveau, Jean scruta longuement ses écrans. Les ampoules rouges des sas de sortie s’allumèrent bientôt, indiquant que les hommes de Maurice étaient à l’extérieur. Il passa alors sur une autre caméra et examina l’espace avoisinant. Soudain, il poussa un juron sonore : deux points minuscules orbitaient dans le secteur, des nacelles placées là par les pirates afin de s’assurer que les résistants n’essayeraient pas de s’enfuir.


  Jean tenta aussitôt d’enter en communication avec le chef du détachement : impossible, car la coque, formant cage de Faraday, empêchait la propagation des ondes.


  Par bonheur, les fourmis humaines rampant sur l’immense cylindre étaient peu visibles et les pilotes des appareils ennemis ne les aperçurent pas immédiatement. Lorsque les nacelles piquèrent, balayant la coque de rayons laser à faible puissance, les résistants avaient presque atteint leur objectif.


  Quelques malheureux s’effondrèrent, scaphandre perforé, les autres se précipitèrent dans les trappes 66 et 68, échappant ainsi à leurs adversaires.


  Au total les pertes étaient minimes : le groupement se trouvait bien sur l’arrière des pirates, légèrement sur sa gauche.


  Le responsable eut vite fait de repérer sa position et progressa dans la pénombre de manière à atteindre la zone quatre, comme prévu, à revers.


  Maintenant, les renforts avaient rejoint les troupes de René, tous se disposèrent en arc de cercle et tinrent solidement la position.


  Des balles ricochaient sans cesse sur le métal, des éclairs fusaient des lasers, des grenades explosaient mais le combat restait indécis.


  Alors, les hommes de Maurice se manifestèrent, tirant dans le dos des pirates. Surpris, ceux-ci firent front, luttant opiniâtrement.


  Jean eut alors un sourire satisfait : le piège avait parfaitement fonctionné, ces salauds allaient avoir une surprise désagréable. Il enclencha un levier…


  Les résistants, en prévision des combats, avaient spécialement aménagé plusieurs zones, où ils espéraient bien attirer leurs attaquants.


  Des générateurs électriques avaient été disposés sur le treillage métallique du plafond. Maintenant, une forte différence de potentiel s’était établie et des éclairs fulguraient vers la coque…


  Les extrémités métalliques des armes formaient autant de paratonnerres, seulement ils n’étaient pas reliés à la terre et les corps tétanisés des miliciens se tordaient sur le sol…


  Jean abaissa sa manette au bout de cinq minutes et contempla d’un œil satisfait le spectacle qui se déroulait sur les écrans.


  Bondissant comme des fauves, les résistants se ruaient sur leurs adversaires encore commotionnés et transperçaient les corps étendus avec leurs poignards.


  Bientôt, tous les miliciens furent hors de combat, tués, blessés ou assommés à coups de crosse.


  Jean quitta son P.C., suivit de ses gardes du corps pour aller rejoindre ses lieutenants.


  A la lueur des projecteurs, les résistants comptaient leurs victimes sur le champ de bataille. Au total, dans le secteur Nord et Sud, trois cent quatre-vingt-dix miliciens avaient été tués. Il n’y avait que quinze prisonniers, tant la lutte avait été acharnée…


  Fait surprenant : aucun pirate ne se trouvait parmi les victimes.


  Jean, René et Maurice faisaient le bilan de l’opération dans le poste de commandement.


  — Apparemment, constata leur chef, Taffari n’avait pas grand espoir dans le succès de cette dératisation, car il n’y a pas engagé l’élite de ses troupes…


  — Nguéma les commandait, assura René, je l’ai entrevu un instant, et puis il a disparu. Je pense qu’il a pu regagner la surface…


  — En tout cas, notre situation a changé du tout au tout ! jubila Maurice. Les pirates ne doivent plus disposer que d’une dizaine de miliciens. Maintenant, plus question d’en recruter d’autres parmi nos compatriotes après ce qui vient de se passer !


  — Tu as raison, mais la partie n’est pas gagnée pour autant : ici, nous combattions sur notre terrain. Maintenant, il va falloir les déloger de leur tanière d’où ils contrôlent tous les postes de commande. Ce sont des bêtes fauves, prêtes à tout et, plutôt que de perdre cette Cité de l’espace, ils n’hésiteront pas à effectuer des sabotages, provoquant d’énormes dégâts qui réduiront Von Braun à l’état d’épave. J’ai convoqué tous les chefs des réseaux pour en discuter avec eux, je crois que j’ai un plan…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Sans plus attendre, Jean se rendit au rendez-vous fixé dans la bonne vieille caverne qui lui avait servi de premier refuge. Tous étaient là : Eole, Montaigne, Vulcain, et Loumay représentant Otarie.


  Tous confirmèrent à leur chef que les terroristes avaient repris leur tactique initiale : dépourvus du soutien des miliciens, ils avaient abandonné les vestiges du camp de concentration et s’étaient retranchés dans la coupole Nord. Dotés de puissants lasers, d’armes automatiques, ils seraient bien difficiles à déloger.


  Jean prit alors à part Lecasse et Loumay et discuta longuement avec eux à voix basse. Ils furent interrompus par Maurice qui avait branché la vidéo : la physionomie haineuse de Taffari apparut sur les écrans.


  



  — Je m’adresse aux irresponsables qui ont pris les armes contre nous, afin de les avertir des dangers qu’ils font courir à leurs compatriotes. Nous disposons toujours des leviers de commande qui dirigent cette Cité. Malgré vos succès locaux, notre détermination n’a nullement fléchi : il est toujours possible de stopper les pompes atmosphériques ou de modifier l’orientation des miroirs de manière à provoquer une élévation de la température.


  Si vous tentez un assaut et qu’il soit couronné de succès, sachez que des bazookas sont braqués sur les verrières, ils produiraient des brèches énormes que vous ne pourriez colmater. Lagrangiens, nous comptons sur vous pour raisonner les fous qui tentent de s’opposer à notre juste cause ! Soyez persuasifs car, si dans dix heures les chefs des réseaux ne se sont pas livrés, vous aurez à déplorer des morts innombrables…


  



  L’émission cessa sur ces mots.


  Les résistants, perplexes, se dévisagèrent tristement : malgré tous leurs efforts, ils se retrouvaient dans la même impasse qu’au début de l’occupation.


  Pourtant, Jean ne paraissait pas aussi abattu ; il se leva et s’écria :


  — Dix heures constituent un délai suffisant pour éliminer définitivement ces brutes insensées ! Convoquez tous les hommes entraînés et massez-les dans l’hémisphère Nord. Qu’ils soient prêts à passer à l’attaque dans trois heures…


  — Mais ils vont se faire décimer ! objecta Panache.


  — Nous aurons certainement des pertes, mais je vous garantis la victoire finale ! Jusqu’ici, vous n’avez pas eu à vous plaindre de moi… Alors, je vous en supplie, faites-moi confiance !


  Tous discutèrent un moment, puis Leval se fit leur porte parole et répliqua :


  — Entendu, vieux ! Je ne sais pas ce que tu as derrière la tête, mais nous ne te laisserons pas tomber. Tu peux compter sur nous, même si nous devons y laisser notre peau…


  — Merci, mes amis ! Maintenant, faites vite, il n’y a pas une seconde à perdre…


  Tous quittèrent la grotte, sauf Liviani, l’électronicien, qui fut retenu par Jean.


  — Maintenant, tout dépend de nos voisins, assura-t-il. Peux-tu me mettre en communication avec les Cités américaines et russes ?


  — Certainement, si je peux contacter Crusca, l’astronome.


  — Bon ! Alors vas-y…


  Liviani s’installa devant l’émetteur radio et manipula divers potentiomètres tout en expliquant :


  — D’ici, je dois appeler mon laboratoire de la coupole Sud, là-bas un technicien va me relayer sur l’antenne extérieure et contactera Crusca. Il possède les coordonnées des responsables américains et russes et j’espère que nous parviendrons à les joindre.


  Quelques minutes s’égrenèrent, interminables.


  Liviani discuta un moment avec l’astronome qui modifia l’orientation de l’une des grandes antennes et commença à appeler Bob Douglas.


  La communication fut assez rapidement établie avec un subordonné de Douglas, mais celui-ci était absent. Liviani insista pour l’appeler de toute urgence et le préposé promit de faire diligence.


  Au bout de dix minutes, une voix bien connue s’élevait enfin :


  — Ici Bob !


  — Ouf !… Jacques à l’appareil. Nous devons passer à l’action dans deux heures, êtes-vous parés ?


  — Eh !… Comme tu y vas… Ici, nous sommes encore dans la clandestinité, il n’a pas été nécessaire d’établir des maquis. Au fait, où en sont les tiens ?


  Jacques donna un rapide compte rendu de la situation, puis conclut :


  — …Tu vois, si nous ne les éliminons pas rapidement, ils nous feront sauter !


  — Je comprends… O.K. ! Je vais faire le maximum ; nos réseaux sont bien organisés, je pense pouvoir joindre les responsables assez rapidement… Tu dis deux heures ?


  — Deux heures et demie au plus…


  — Tu as contacté les Russes ?


  — Non, je le fais immédiatement et je te répercute leur réponse.


  — O.K. ! Bonne chance !


  La communication fut coupée et Jean s’écria :


  — Maintenant, branche-moi sur Youri Gagarine dare-dare !


  — C’est parti…, répliqua l’électronicien.


  Cette fois, Crusca n’eut aucun mal à joindre le chef russe, la voix grave de Wladimir retentit dans les écouteurs.


  — Salut, camarade ! Des ennuis ?


  — Fichtre oui ! Nous sommes passés à l’action un peu plus tôt que prévu et avons étrillé les miliciens. Les pirates sont réduits à leurs seuls effectifs, seulement, ils se sont retranchés dans la coupole Nord. Nous avons deux heures, pas plus, pour les éliminer, sinon Von Braun sera gravement endommagée !


  — Allons, je vois que nous avons les mêmes ennuis : chez nous aussi, la majeure partie de ces porcs a été éliminée, malheureusement les miliciens ont eu plus de chance sur Valentina Terechkova où ils résistent encore.


  — Puisque des combats s’y déroulent, notre offensive ne changera rien !


  — J’aurais préféré qu’ils aient la situation mieux en main. Tant pis ! La majorité doit l’emporter : quatre Oasis de l’espace sur cinq sont prêtes pour la lutte finale. Allons-y ! Dans deux heures exactement…


  Jean venait de répercuter cet accord à Bob quand Josette, haletante, fit irruption dans le P.C… La jeune femme avait complètement récupéré physiquement, pourtant son séjour dans le camp avait durement marqué son esprit : des cauchemars hanteraient ses nuits pendant toute son existence…


  — Chéri ! j’étais folle d’inquiétude : je t’ai cherché partout…, s’écria-t-elle en se précipitant dans ses bras.


  Jean la serra contre lui, fougueusement.


  — Que c’est bon de te retrouver ! s’exclama-t-il. Bientôt nos épreuves seront terminées et nous pourrons reprendre une existence normale, nous marier enfin !


  — Quelles sont les nouvelles ? Les miliciens ont bien été exterminés ?


  — Plus de souci à se faire de ce côté : restent Taffari et ses pirates qui sont retranchés dans la coupole Nord. Ils nous ont lancé un ultimatum qui expire dans trois heures : ils exigent notre reddition, sans quoi ils font sauter Von Braun !


  — Tu ne vas tout de même pas te livrer ?


  — Pas question ! J’ai contacté nos voisins ; l’offensive générale se déroulera dans deux heures.


  — Ne prends pas trop de risques, mon amour !


  — Sois tranquille ! Depuis le temps, j’ai eu le loisir de réfléchir à cette éventualité, l’opération devrait s’effectuer sans difficultés majeures.


  — Quoi qu’il arrive, maintenant je ne veux plus te quitter… Tu vois, je fais amende honorable : j’ai été stupide de douter de toi, tu accomplissais un travail formidable et moi, comme une idiote, je te reprochais ton attitude !


  — Bah ! Tu n’étais pas la seule… D’ailleurs, moi aussi, j’ai connu des moments de dépression ! Voyons, sois raisonnable, reste ici, je serai tellement plus tranquille de te savoir à l’abri.


  — Non, je t’en prie : j’ai trop souffert d’être sans nouvelles de toi. S’il faut mourir, que ce soit ensemble…


  — Bon ! A une condition : tu suivras strictement mes instructions. En effet, tu ne possèdes pas l’entraînement nécessaire pour combattre au corps à corps.


  — Promis !… Du moment que je sais ce que tu fais…


  — Parfait ! Eh bien nous allons gagner le secteur de la coupole Nord par les souterrains. Nos troupes doivent être massées rapidement afin que je puisse leur fournir mes directives. Suis-moi… Toi, Liviani, reste ici pour assurer le contact avec les autres Oasis. Surveille aussi les dispositifs d’alerte des sous-sols afin que les pirates ne tentent pas de s’y réfugier lorsque nous serons à la surface. Mon émetteur-récepteur est relayé ici…


  — Bien compris ! Tu peux compter sur moi, assura l’électronicien.


  Jean aida Josette à harnacher son scaphandre avant de boucler le casque du sien, puis tous deux, escortés par une dizaine de résistants, s’enfoncèrent dans le dédale souterrain.


  Ils parvinrent sans encombre dans la zone Nord : là, près de deux cents hommes attendaient. René, apercevant son chef se dirigea vers lui :


  — Bonne nouvelle ! annonça-t-il. Nous contrôlons le magnéplane de l’axe central, ainsi que la base Sud des hélis. Ainsi, nous disposerons d’un soutien aérien.


  — As-tu occupé les panneaux de sortie ?


  — Oui, personne ne les défendait…


  — Nous sortirons des souterrains à H moins 60, hors de portée des lasers et des armes automatiques. C’est-à-dire dans dix minutes. Que les hommes se dissimulent derrière les villas et dans les bois. Combien d’entre eux sont équipés de sustentateurs dorsaux ?


  — Près de cent…


  — Ceux-là attaqueront les baies vitrées du centre de commande, soutenus par les hélis et les gars du magnéplane. Cinquante resteront en réserve, les autres essaieront de s’infiltrer par le sous-sol. Qu’ils ne prennent pas trop de risques car les tunnels sont sûrement piégés et balayés par le feu des mitrailleuses ennemies. Si leur progression est stoppée, qu’ils se contentent de bloquer les issues fin d’empêcher les pirates de se replier. Tu commanderas ce secteur, moi, je dirigerai l’offensive en surface.


  — O.K. ! Bonne chance…, acquiesça son second.


  Jean se dirigea alors vers les hommes qu’il avait choisis et leur expliqua son plan :


  — Nous progresserons à couvert aussi longtemps que possible ; lorsque j’enverrai une fusée blanche, les hélis mitrailleront la coupole pour neutraliser le feu adverse. A nous d’en profiter pour nous faufiler jusqu’au pied. De là, nous accéderons aux verrières, soit en grimpant le long des parois à l’aide de ventouses – la pesanteur est presque nulle –, soit en utilisant les sustentateurs dorsaux. Ils ne pourront pas défendre toutes les ouvertures car ils ne sont pas assez nombreux. Par contre, ils ont sans doute disposé des pièges, méfiez-vous ! En cas de pépin, le repli sera ordonné par deux coups de sirène. Pas de questions ?


  Un grand escrogriffe barbu leva le bras.


  — Oui…


  — Si nous nous replions, l’horaire ne sera pas respecté. Les pirates pourraient bombarder les Cités russes ou américaines…


  — C’est la raison pour laquelle l’assaut sera lancé à H moins 30, ainsi nous aurons du temps devant nous… Pas d’autres problèmes ?


  Personne ne se manifesta.


  — Alors prenez vos emplacements de départ sous les trappes d’inspection.


  Tandis que les résistants opéraient leur mouvement, Jean appela Liviani :


  — Ici Médéric… Peux-tu te débrouiller pour élever la température dans la coupole Nord ?


  — Ça devrait être faisable, soit en agissant sur la thermorégulation, mais dans ce cas, ils peuvent débrancher le chauffage, soit en orientant manuellement deux ou trois miroirs vers le poste de commande. Cela offrirait en outre l’avantage d’éblouir les défenseurs…


  — Formidable ! Tu as vingt minutes pour le faire.


  — Ça devrait coller…


  Jean fit alors signe à Josette et tous deux se dirigèrent vers le plus proche panneau de sortie. Le chef des résistants consulta sa montre et leva le bras.


  L’équipe de pointe prit position dans les contre-forts montagneux, sans rencontrer aucune opposition.


  Jean grimpa à son tour les degrés et arriva à l’extérieur suivi de Josette. Un court moment, la lumière les aveugla, puis leurs yeux s’adaptèrent : devant eux, le paysage alpestre s’étendait, paisible.


  Les Lagrangiens, suivant les instructions données, étaient restés chez eux, il n’y avait pas âme qui vive dans la campagne.


  La colonne se scinda en cinq compagnies qui, en file indienne, se dirigèrent vers leur objectif, en se dissimulant derrière les accidents de terrain.


  Bientôt, Jean parvint à une villa où logeait une famille de cinq personnes. Il ordonna à Josette d’y rester pour être sûr de la retrouver en cas de repli et, après un long baiser, il repartit à la tête de ses hommes.


  Tous parvinrent sans encombre à portée de tir de la coupole. Jean disposa sa troupe en tirailleurs, puis un vrombissement lointain lui fit lever la tête : les hélis, ponctuels, arrivaient. Sur le rail central, le magnéplane avançait rapidement.


  Quelques instants passèrent : Jean consultait sa montre, enfin, il fit signe à Maurice. Une fusée blanche s’éleva dans le ciel clair.


  Aussitôt, les hélis ouvrirent le feu, piquant à toute allure vers la coupole puis se redressant pour reprendre l’attaque.


  Un appel radio de Maurice signala qu’il avait commencé la progression par l’intérieur.


  Jean enfila un sustentateur dorsal et prit la tête du groupe, fonçant vers les verrières.


  Grâce au tir des hélis, les pirates ne pouvaient ajuster aisément les assaillants et ceux-ci parvinrent au pied de la coupole sans avoir subi de pertes.


  Là, une partie d’entre eux commença l’escalade, s’aidant de ventouses qu’ils collaient au métal, puis lançant des échelles de corde. Les autres, au commandement de Jean, branchèrent leurs sustentateurs et s’élevèrent comme de gros frelons.


  Cette fois, les pirates réagirent : les rayons laser, les balles, frappèrent plusieurs hommes de plein fouet. Les malheureux tombèrent lentement, virevoltant comme des feuilles mortes.


  Jean, lui, parvint sain et sauf à la hauteur de la verrière Ouest. Les missiles tirés par le magnéplane avaient fracassé plusieurs vitres et il parvint à prendre pied avec une dizaine d’hommes à l’intérieur de la coupole.


  La chance était avec lui car les servants des bazookas braqués sur les vitrages de la coque avaient été tués. Par contre, dans tous les autres secteurs, un feu nourri accueillit les résistants, provoquant des pertes sérieuses.


  Pendant que ses hommes progressaient vers le centre du poste de commande, Jean reçut une information de Maurice : celui-ci n’avait pu pénétrer dans la coupole et, devant les pertes subies, battait en retraite.


  Le chef des résistants ordonna alors à tous les hommes attaquant à l’ouest de venir le renforcer et il autorisa Maurice à rester à l’abri momentanément, pendant que les hélis et un bazooka reprenaient leur tir sur la face Sud.


  Cela fait, Jean rejoignit son équipe de pointe.


  Celle-ci avait occupé plusieurs pièces dont les installations techniques avaient été épargnées par le bombardement ; à présent elle était bloquée devant un corridor balayé par une mitrailleuse abritée derrière des sacs de terre.


  A plusieurs reprises, les résistants tentèrent un assaut, chaque fois, ils durent reculer avec de grosses pertes.


  Jean enrageait car il ne disposait pas de mortiers, ni de robots pour forcer le passage, et le temps s’écoulait.


  Enfin, deux lance-grenades arrivèrent. Ils furent aussitôt mis en batterie derrière des meubles et commencèrent leur tir.


  Très vite, les servants de l’une des pièces furent touchés, d’autres les remplacèrent aussitôt. Les projectiles explosaient malheureusement trop court et la mitrailleuse continuait à cracher la mort…


  Enfin, une grenade détona derrière le rempart improvisé…


  Jean fonça immédiatement dans le couloir, suivi de six hommes ; tous parvinrent au retranchement sans que les pirates aient réagi. Un coup d’œil par-dessus les sacs montra les corps des quatre servants, déchiquetés par les éclats. Deux d’entre eux étaient morts, les autres râlaient, grièvement blessés.


  Pourtant, la partie n’était pas gagnée : le couloir suivant était, lui aussi, balayé par les balles d’une mitrailleuse. Cette fois, les pirates avaient disposé au-dessus une plaque de métal et tiraient par une étroite embrasure : pas question de projeter une grenade dans cette fente…


  Derrière Jean, les résistants affluaient, car Maurice, après un nouvel assaut, avait dû se replier. Les pirates, dans son secteur, se trouvaient aussi à l’abri de blindages et les projectiles des hélis n’arrivaient pas à les perforer.


  Sous leurs scaphandres, les hommes suaient à grosses gouttes, dans l’ardeur du combat et Jean dut, lui aussi, mettre en marche son climatiseur.


  Curieusement, il en sembla fort satisfait et, s’emparant d’une feuille de papier, griffonna un message qu’il transmit à ses hommes, leur demandant de le faire circuler entre eux.


  Cela fait, il ordonna de projeter dans le couloir des grenades fumigènes, puis envoya une dizaine de solides gaillards dotés de masses métalliques et de scies électriques dans les pièces situées de chaque côté du couloir. Ceux-ci progressèrent ainsi à travers des cloisons, jusqu’à proximité de la fatale mitrailleuse, puis en arrière de celle-ci. Masqués par la fumée, ils firent alors irruption dans le dos des pirates occupés à tirer et les fusillèrent à bout portant.


  Nouveau succès, nouveau problème, car un blockhaus similaire commandait le corridor suivant…


  Furieux, Jean ordonna de reprendre la progression en parallèle par les pièces désertes, puis il contacta Liviani :


  — As-tu des nouvelles de nos voisins ?


  — Oui : l’attaque est déclenchée partout à l’heure H, les Américains ont la situation bien en main, les pirates devraient être liquidés sous peu ; chez les Russes, par contre, les affaires marchent mal sur Valentina Terechkova ; pourtant les combats se poursuivent.


  — Bien ! Passe-moi Loumay…


  — O.K. !… Chef !


  Dix secondes plus tard la voix calme de son ami résonnait dans ses écouteurs :


  — Ça marche comme tu veux ?


  — Nous progressons, mais trop lentement : les Américains vont se libérer avant nous et ils risquent d’écoper quelques rayons lasers venus d’ici. Déclenche le plan « Pasteur » !


  — Tu as prévenu tes hommes ?


  — Evidemment !


  — Alors j’y vais…


  Jean mourait de soif : il avala une grande gorgée d’eau de sa gourde, et rejoignit ses équipes de pointe.


  Il y avait presque une heure que l’assaut avait été déclenché et, d’après les plans, trois autres mitrailleuses bloquaient encore les issues menant au poste central. Cela impliquait que l’attaque finale ne pourrait guère avoir lieu avant une heure et demie… Impossible d’attendre aussi longtemps, maintenant tout reposait sur le plan « Pasteur ». Encore fallait-il qu’il se déroule selon les prévisions…


  Un troisième obstacle fut franchi, la résistance des pirates ne faiblissait pas. Il fallut derechef déborder le retranchement adverse.


  Jean se rongeait les poings.


  René ne parvenait toujours pas à prendre pied dans le secteur opposé, tout reposait sur les troupes du côté Ouest.


  Les résistants avaient de plus en plus chaud dans leurs combinaisons et la plupart avaient épuisé le contenu de leurs gourdes, pourtant, ils se gardaient bien de boire l’eau des robinets disposés à intervalles réguliers.


  Et les pirates luttaient toujours aussi âprement : maintenant, ils plaçaient des bombes à retardement dans les pièces qu’ils abandonnaient, ou électrisaient les parois, ce qui ralentissait encore la progression des résistants.


  Jean consultait fiévreusement sa montre : le délai imparti allait être dépassé, il appela à nouveau Liviani.


  — Les Cités américaines sont libres ! exulta celui-ci. Youri Gagarine annonce qu’ils liquident les derniers points de résistance. Par contre les combats se poursuivent sur Valentina Terechkova. Et toi, où en es-tu ?


  — Nous progressons plus lentement que prévu. Le plan « Pasteur » n’a rien donné jusqu’ici…


  — Merde, pas de bol…


  Jean regagnait les avant-postes lorsqu’il aperçut une silhouette en scaphandre qui se dirigeait vers lui, elle semblait bien frêle…


  — Josette ! s’écria-t-il. Qu’est-ce que tu viens faire ici ?


  — Je n’en pouvais plus d’attendre, que se passe-t-il ? Vous êtes très en retard sur l’horaire prévu…


  — Je sais… Ces salauds ont parfaitement fortifié les lieux, leurs mitrailleuses nous donnent du fil à retordre…


  Soudain, il s’arrêta : le lancinant crépitement de l’arme s’était tu…


  — Reste ici ! s’écria-t-il. Tu me rejoindras tout à l’heure au poste central. Surtout, ne bois pas !


  Une fois parvenu aux premières lignes, un officier s’approcha de lui.


  — Chef ! annonça-t-il. Les servants ennemis ont arrêté le tir. J’ai envoyé une patrouille en reconnaissance : tous gisaient inanimés, sans blessures apparentes. Maintenant, nous avançons sans aucune difficulté ! Je n’y comprends rien…


  — L’explication est simple, répliqua Jean en souriant. Loumay a empoisonné le système d’alimentation en eau potable de la coupole avec de la tétrodontoxine : c’est pourquoi je vous avais interdit formellement de boire l’eau des robinets. Ce toxique foudroyant est produit par un poisson japonais : le Fugu, nous l’avons fait synthétiser par des colibacilles. Les pirates sont foutus !


  Suivi de l’officier, le chef des résistants parvint sans encombre jusqu’aux abords du poste central où s’étaient retranchés les derniers pirates. Partout des blindages obstruaient les orifices et il aurait été bien difficile d’y pénétrer si ses défenseurs n’avaient pas succombé au poison.


  Jean parvint ainsi jusqu’au cœur du dispositif adverse : partout des corps inanimés gisaient sur le sol. Il reconnut aisément Taffari, mort, Nguéma n’avait pas dû boire beaucoup car il avait accueilli les assaillants à coups de mitraillette : sa poitrine, défoncée par les balles, formait une plaie hideuse.


  Lucienne était étendue non loin de lui.


  Elle n’était pas morte mais respirait avec difficulté, un infirmier, penché sur elle, souffla à son chef :


  — Elle est fichue, on ne peut plus rien faire…


  Jean se pencha sur la belle pasionaria dont le visage avait pris une teinte bleutée.


  Elle lui saisit la main et haleta :


  — Qui… qui est-ce… je vois trouble… j’ai l’impression de flotter en l’air…


  — C’est Jean…


  — Ah… tu m’as… bien eue… toi, tu… n’as pas eu… pitié… pourtant… je… t’aimais…


  L’ingénieur ne savait que répondre ; décidément, la guerre le dégoûtait, il avait été implacable et, toute sa vie le visage de la mourante resterait devant ses yeux.


  La main le serra d’une manière imperceptible :


  — Je… je vais crever… n’empêche… j’aurai servi… la Cause… Em… embrasse-moi…


  Jean déposa un léger baiser sur les lèvres inertes. Lorsqu’il se releva, Lucienne avait exhalé son dernier soupir…


  Derrière lui, Josette le contemplait, les yeux pleins de reproche.


  — Elle est morte, chérie, et je crois qu’elle m’aimait, expliqua l’ingénieur. Je ne pouvais lui refuser cette dernière satisfaction : c’est un peu grâce à elle que j’ai pu te tirer du camp.


  — Je comprends…


  Déjà, Jean était sollicité par ses lieutenants qui lui faisaient part des dégâts provoqués aux systèmes de commande par les combats.


  La climatisation restait en état de marche, c’était le principal. Sans plus tarder, les techniciens s’attelèrent aux réparations urgentes, tandis que le chef des résistants était entraîné vers un micro pour faire une déclaration à ses compatriotes.


  — Mes amis, déclara-t-il simplement, vous êtes libres ! Que chacun reprenne son travail. Cette aventure ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir et ne doit pas entraver nos projets. Je désire simplement que chacun comprenne bien que cette situation a été provoquée par l’égoïsme de certains dirigeants.


  « Désormais, il faudra répartir plus justement l’énergie dont nous disposons, en livrer aux pays nécessiteux. Il ne tient qu’à nous de limiter la cupidité de ceux qui veulent réaliser de trop gros profits : vous élirez un chef démocratiquement et votre choix sera certainement bon ! Ici Jacques Maurel, chef de la sécurité, porté disparu afin de pouvoir œuvrer pour votre libération dans la clandestinité… »


  Un enthousiasme délirant s’empara des Lagrangiens enfin délivrés de ce cauchemar. Tous voulaient féliciter et remercier leur sauveur, mais celui-ci n’avait pas encore terminé sa tâche.


  En effet, Liviani lui avait retransmis un appel urgent de Bob et de Wladimir : toutes les Cités de l’espace avaient été reprises, sauf Valentina Terechkova.


  Là-bas, la situation était critique : les pirates acculés avaient tiré au bazooka sur la coque provoquant une immense brèche. Toutes les équipes de réparation étaient appelées d’urgence pour sauver les Russes de l’asphyxie…


  Jacques chargea Loumay de s’occuper des problèmes locaux et s’en alla aussitôt en compagnie de Josette et de René vers la station des navettes.


  Six engins décollèrent rapidement et mirent le cap sur la Cité voisine, emportant tout le matériel prévu en cas d’accident, en particulier de l’air liquide.


  Du poste de pilotage, Jacques constata que les nacelles américaines et russes avaient déjà commencé les réparations.


  La déchirure de l’immense coque atteignait dix mètres carrés et la pression atmosphérique avait considérablement baissé à bord. Les Russes avaient revêtu leurs scaphandres, mais disposaient seulement d’une autonomie de cinq heures. Il fallait donc livrer une course contre la montre pour les sauver.


  Bob contacta alors son ami pour l’informer de la méthode utilisée.


  — L’ouverture est trop grande pour être colmatée avec les moyens classiques, annonça-t-il. Nous procédons donc à la mise en place de plaques métalliques que nous soudons. Nos stocks de métal liquide ne sont pas suffisants. J’espère que tu nous en apportes !


  — Oui, une dizaine de containers ; cet alliage se solidifie au froid, quel secteur puis-je réparer ?


  — La partie Sud, fais vite, car les animaux sont en train de mourir…


  — O.K. ! J’arrive…


  Propulseurs branchés au maximum, la petite escadrille parvint à son objectif dans un délai record.


  Jacques confia les commandes à l’un des astrots et ordonna à Josette de rester à bord.


  Dès que les engins furent stoppés, il passa dans le vide et prit la tête de ses équipiers qui amenaient des cylindres contenant la soudure et des plaques métalliques.


  Tous les spécialistes, engoncés dans leur scaphandre, travaillaient d’arrache-pied, avec la précision due à un long entraînement, toutes les équipes de sécurité des Oasis étaient présentes. Au loin, les gros tracteurs servant habituellement à haler les blocs de minerais lunaires apportaient des containers d’air liquide.


  Aidé de René, Jacques disposa une première plaque après avoir égalisé au chalumeau les lèvres de la déchirure. Puis ils firent sortir le métal des cylindres chauffés, le faisant couler le long des points de jonction. Il fallait agir vite, car en dix secondes, le métal se solidifiait.


  Pendant une heure, les travailleurs de l’espace œuvrèrent en silence, puis le dernier panneau fut posé. Pendant ce temps, les ingénieurs avaient branché les réservoirs d’air sur les robinets extérieurs prévus à cet effet. Enfin, lorsque les ultimes vérifications des soudures eurent été faites aux rayons X, l’injection de gaz commença.


  A l’intérieur de Valentina Terechkova, les sauveteurs s’affairaient, remplaçant les containers dorsaux vides des scaphandres.


  Jacques surveillait attentivement les soudures, afin de déceler la moindre condensation de givre. Deux ou trois fuites légères furent colmatées puis les ingénieurs se déclarèrent satisfaits.


  — C’est gagné, mon vieux ! rugit Bob.


  — Camarades, vous avez droit à toute notre reconnaissance ! assura Wladimir. Grâce à vous nos pertes auront été légères. Nous aurons sans doute recours à vous, plus tard, pour reconstituer la flore et la faune locales, partiellement détruites.


  — Et la Lune ? s’enquit alors Jacques. Avez-vous reçu des nouvelles de là-bas ?


  — Kourva ! jura le Russe. Je n’ai reçu aucun message, et vous ?


  — Rien de notre côté…, répliqua l’Américain.


  — Je vais me mettre en communication avec Von Braun, déclara Jacques. Peut-être ont-ils des nouvelles… De toute manière, je n’ai plus rien à faire ici, je regagne ma base.


  Après bien des efforts, l’ingénieur parvint à joindre Crusca, l’astronome.


  — Sacrénom ! jura celui-ci. Qu’est-ce tu foutais, voilà une demi-heure que j’essaie de t’avertir…


  — Qu’est-ce qu’il se passe ?


  — La base lunaire n’a pas réussi à se libérer : Lamov, Leonov, Scott et Oudot se sont retranchés dans les installations du magnéplane. Ils demandent du secours. Si par malheur les pirates parvenaient à s’emparer du lanceur de minerais et projetaient des blocs de rochers vers les Cités, ce serait catastrophique !


  — Nous allons préparer immédiatement une expédition, dis-leur de tenir bon, il nous faudra près de vingt-quatre heures pour arriver chez eux…


  — Entendu, je les avertis. Et de ton côté, quelles nouvelles ?


  — La brèche est obstruée, mais il ne faut guère compter sur les Russes pour nous aider. Je vais retransmettre cette information aux Américains. Terminé…


  De retour à Von Braun, Jacques rassembla tous les engins disponibles. Les puissants tracteurs de minerais furent expédiés sur la trajectoire lunaire afin d’écarter les blocs de rochers, si par malheur les pirates prenaient le contrôle du magnéplane.


  Puis toutes les navettes disponibles, bourrées d’hommes armés, quittèrent L 5, cap sur la Lune ; derrière venaient d’autres engins emportant du carburant, car la dépense énergétique en accélération constante était prohibitive, et ensuite, il faudrait freiner avant d’alunir…


  Pendant le trajet, Bob et Jacques restèrent en contact permanent avec Lamov qui leur apprit ce qui s’était déroulé sur la Lune.


  — Ces salauds se méfiaient, raconta le Russe. Depuis plusieurs jours, ils ne quittaient guère les bâtiments contenant les réserves d’air et de nourriture. Quand ils ont appris que vos maquis avaient commencé le combat, ils nous ont interdit de les approcher. Par bonheur, nous disposions de tracteurs lunaires sommairement blindés. Lorsque nous avons reçu l’ordre d’attaque, nous avons foncé à bord de ces engins dans l’espoir de défoncer la coupole.


  « Malheureusement, ces ordures ont démoli nos engins l’un après l’autre avec un bazooka. Plus question de pénétrer dans leur repaire. Au cours de cette opération, Cunningham et Scott ont été tués. Nous nous sommes donc retranchés dans les installations du magnéplane. Les pirates ont tenté de démolir notre coupole avec leur artillerie, mais ils ne disposent apparemment pas de munitions suffisantes.


  « Le plastique en a pris un bon coup, mais nous avons pu réparer. Je ne sais pas ce qu’ils mijotent maintenant : ils vont sûrement essayer de nous déloger, comment, je l’ignore. Et vous, où en êtes-vous ? »


  Jacques fournit un compte rendu rapide de la libération des Cités, puis la communication fut coupée.


  Pendant des heures, les astrots scrutèrent la surface du satellite avec un télescope. Soudain, Crusca envoya un message.


  — Forte explosion à proximité du magnéplane… Les bâtiments et les installations ne semblent pas endommagés.


  De nouveau l’attente reprit, les nacelles volaient bien au-delà de la vitesse de sécurité, enfin la voix de Larnov se fit à nouveau entendre.


  — Ces fumiers nous ont expédié un tracteur bourré d’explosifs. Yong tchen est sorti et il a pu le dévier de sa trajectoire. Par malheur, il a péri dans l’explosion. Pas de dégâts matériels chez nous. Le magnéplane est maintenant truffé d’explosifs ; ne craignez rien, s’ils nous attaquent, il sautera… Grouillez-vous !


  Les navettes approchaient maintenant de leur objectif : elles devaient être visibles de la Lune. Pourtant, il leur faudrait encore effectuer un tour complet du satellite afin de freiner leur course.


  Jean tenta alors de contacter les pirates.


  — Toutes les Oasis de l’Espace sont libérées ! annonça-t-il. Vous ne pouvez espérer vous maintenir sur la Lune. Rendez-vous, nous en tiendrons compte lors de votre jugement…


  Il répéta cet appel à plusieurs reprises, sans obtenir de réponse, puis les engins passèrent sur l’autre face du satellite. Les communications furent provisoirement coupées.


  Les dernières minutes semblèrent interminables, enfin les navettes se rapprochèrent de la surface, entamant leur descente.


  Au loin, les installations de la base étaient visibles.


  C’est alors qu’un cratère s’ouvrit au milieu des bâtiments, tandis qu’un champignon gazeux s’élevait vers le ciel : plutôt que de se rendre, les pirates s’étaient fait sauter !


  Les techniciens réfugiés près du magnéplane purent être sauvés et firent fête à leurs libérateurs.


  Tous regagnèrent les Oasis de l’Espace en attendant que les équipes de réparation rendent la base habitable.


  



  *


  * *


  



  Dans les mois qui suivirent, la situation redevint peu à peu normale. L’afflux d’énergie solaire vers la Terre reprit pour la plus grande satisfaction des constructeurs des Cités. Cependant il faudrait plus d’un an avant que les usines retrouvent leur production normale en Amérique, en Europe et en Russie.


  A bord de Von Braun, Jacques Maurel avait été plébiscité pour présider le Comité Directeur. Son rôle capital dans la libération des Oasis lui permit de tenir la dragée haute aux ministres de la vieille Terre. Il fit comprendre aux pays nantis que s’ils persistaient dans leur égoïsme, ils affronteraient bientôt de nouveaux problèmes. Aux déshérités, il assura un apport d’énergie suffisant pour élever leur niveau de vie.


  Désormais, tous les pays de la Terre recevaient l’énergie de l’espace et la misère s’atténua.


  Les Chinois terminèrent leur station qui donna un peu de bien-être aux pays asiatiques surpeuplés. L’Inde suivit leur exemple.


  Josette, de son côté, ne resta pas inactive. Aidée de Dorothée et de Gertrude, elle organisa des réunions destinées à apaiser les esprits. Les miliciens avaient trouvé la mort, mais il restait des collaborateurs qu’il fallait assimiler ou chasser de la Cité. Quelques irréductibles furent envoyés sur Terre pour y être jugés. Grâce aux efforts de Josette, les haines finirent par s’apaiser.


  Jacques avait enfin épousé sa fiancée.


  A présent, il se sentait las de ses lourdes responsabilités, il avait organisé la défense des Oasis et rêvait d’une existence moins bureaucratique. Il donna donc sa démission et Lournay fut élu à sa place.


  Mais déjà l’infatigable Médéric se passionnait pour une nouvelle tâche : il prit le commandement de l’expédition lancée vers Jupiter et Saturne pour en ramener des blocs de glace. Josette l’accompagna.


  De leur côté, Bob et Wladimir travaillaient à un autre projet : l’envoi d’une mission de reconnaissance vers Proxima Centauri…


  Ils ne figureraient sans doute pas parmi les passagers : leurs enfants entreprendraient ce long périple. L’espace est immense et l’humanité avide de savoir.


  Il y aura toujours du travail pour les hommes de bonne volonté.
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